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La morgue du precinct n° 14 de San Francisco ressemblait à toutes les morgues que le lieutenant Ralph McNary avait pu voir dans sa chienne de vie, et il y en avait eu beaucoup. C’était toujours la même lumière bleuâtre, la même odeur de formol – qui ne parvenait pas à cacher celle, fade et écœurante, de la mort – , le même froid humide. Les employés arboraient le même teint terreux, la même mine désabusée et la même sempiternelle blouse grise. À croire qu’on les fabriquait en série.

Tout en traînant des pieds, l’employé se dirigea vers les casiers métalliques occupant le fond de la salle.

— On va bientôt afficher complet, grommela-t-il. Rien que cette nuit, quatre nouveaux clients, dont trois Japs. Tous ramassés au coin de Van Ness Avenue et Hayes Street, après la fusillade qui…

— Ouais, je suis bien placé pour le savoir ! coupa McNary avec impatience. Dépêche-toi de sortir tes clients ! Je vais attraper la crève dans ton frigo !

L’employé ouvrit l’un des casiers et en retira une civière qu’il posa sur une longue table à roulettes. Puis, il ôta prestement le drap, faisant apparaître le cadavre d’un homme d’une trentaine d’années, au faciès typiquement japonais.

— Bon. Celui-là s’appelle…

Il se courba pour déchiffrer le nom sur l’étiquette attachée par une ficelle à l’un des orteils du mort.

— Wataru Hane !

Mais le lieutenant ne l’écoutait pas. Sourcils froncés, il examinait le torse du Japonais couvert d’un tatouage aux violentes couleurs représentant deux serpents enlacés autour d’une branche fleurie. À la hauteur du cœur, un petit trou noir indiquait l’impact de la balle qui avait envoyé Waturu Hane dans un monde meilleur. La main droite du cadavre attira brusquement son attention : la dernière phalange du petit doigt manquait.

— Voyons les autres, proposa-t-il.

L’employé remit le corps à sa place et ouvrit le casier suivant.

— Sinekobu Hasegawa, déchiffra-t-il avec difficulté. Ils ont vraiment des noms à coucher dehors !

L’homme était tatoué, lui aussi. Un dragon crachant tous les feux de l’enfer lui couvrait la poitrine. Et il était amputé de la dernière phalange de sa main droite. Le troisième cadavre, enfin, celui de Takejiro Hoshino, avait subi la même mutilation. Son tatouage lui couvrait le ventre et les cuisses en une sorte de caleçon.

— Drôles de zigotos, bougonna l’employé. D’où est-ce qu’ils sortent ?

— C’est ce que j’aimerais bien savoir, grogna McNary en gagnant la porte d’un pas pressé.

*
* *

Charles Willett, président-directeur général de la Willett Shipbuilding Company, jeta un coup d’œil ennuyé sur la salle où se tenaient les gens réunis pour l’assemblée générale annuelle. Pour lui, ces séances imposées par la loi relevaient de la pure corvée, Sam Wallace, son fondé de pouvoir, étant réputé pour sa façon soporifique de lire le rapport d’activité.

Willett étouffa un bâillement. Il n’aurait pas dû boire autant la veille, ni se coucher aussi tard. Mais avec cette petite garce de Peggy ! Le souvenir de certaines de leurs cabrioles lui fit venir le rouge aux joues et il s’agita nerveusement dans son fauteuil.

— Alors, on commence ? lui souffla Sam Wallace.

— Allons-y.

Willett pressa sur le bouton du micro placé devant lui.

— Chers amis, je suis heureux de vous voir aussi nombreux dans cette salle, aussi attentifs à la bonne marche de notre société. Je vais donc, sans plus attendre, passer la parole à M. Sam Wallace, notre fondé de pouvoir, qui va se faire un plaisir de vous présenter le rapport d’activité pour l’année écoulée.

Il poussa le micro vers Sam qui triait quelques papiers posés devant lui. Mais avant même que ce dernier ait pu commencer de parler, une voix s’éleva du fond de la salle :

— Un instant, s’il vous plaît ! Avant d’entendre ce rapport, je désire poser une question d’intérêt général…

Willett, interloqué, tenta en vain d’apercevoir l’homme qui venait de s’exprimer.

— Monsieur Willett, reprit aussitôt l’inconnu, j’aimerais savoir pourquoi les règles élémentaires de sécurité ne sont pas respectées sur les chantiers de votre compagnie ?

Sous l’affront, le P.D.G. rougit. Il se dressa hors de son fauteuil, s’empara du micro.

— D’abord qui êtes-vous ? Et de quel droit troublez-vous cette assemblée ?

— Je suis un de vos actionnaires et, à ce titre, j’ai le droit d’intervenir. Dois-je répéter ma question ?

— Inutile ! gronda Willett. Votre question est nulle et non avenue, les règles de sécurité étant scrupuleusement respectées sur les chantiers…

— Alors pourquoi, depuis quelques mois, le nombre d’accidents a-t-il tellement augmenté ? Au point que les services de l’Inspection du travail s’en sont émus et ont demandé l’ouverture d’une enquête ?

— Ceci n’est qu’un tissu de mensonges ! rugit le P.D.G.

— Je possède une copie de leur rapport, dois-je vous en donner lecture ?

— Je vous l’interdit ! coupa Willett. Je vous ordonne de vous taire sinon je vous fais évacuer. Cette assemblée doit se tenir dans le calme et la discipline.

Au fond, légèrement à gauche, une seconde voix tout aussi nasillarde que la première s’éleva à son tour :

— Est-il exact qu’au cours du dernier exercice vos comptables se soient rendus coupables d’importantes fraudes fiscales ?

Willett jura. L’assemblée se fit houleuse. Sam Wallace, pâle comme un linge, désigna du doigt l’endroit où les contestataires se tenaient.

— Ce sont deux Japonais, bredouilla-t-il, étonné.

De rage, Willett tapa un grand coup sur la table.

— Vous êtes en train de saboter cette assemblée générale ! c’est… C’est tout bonnement indécent…

Une troisième voix s’éleva alors :

— Indécent, monsieur Willett ? Vous devez savoir ce que ce mot veut dire, vous qui entretenez de chaleureux rapports avec une strip-teaseuse du nom de Peggy Garvin.

De la salle, montèrent des protestations indignées. Willett restait bouche bée. Les mots lui manquaient. L’air aussi.

Sam Wallace lui souffla :

— Encore un Japonais ! Mais c’est un complot.

Étonné par l’absence de réaction de son président, Sam reprit les choses en main. Il s’empara prestement du micro et déclara avec force :

— Messieurs, mesdames, la séance est levée. Elle ne reprendra que lorsque nous aurons établi l’identité de ces… ces perturbateurs !

Dans le tumulte grandissant, il aida Willett à se lever, puis le soutint jusqu’à l’ascenseur qui menait à l’étage de la direction.

— Laisse-moi, Sam. Je vais monter seul. J’ai besoin de réfléchir…

Il pénétra dans la cabine et appuya sur le cinquième bouton. Une bouffée d’angoisse l’étreignit tandis que l’ascenseur s’élevait. Ce qui venait de se passer relevait du cauchemar. Jamais, de toute sa vie, il n’avait subi pareil affront. La porte de la cabine coulissa sans bruit.

Willett fit un pas, leva son regard troublé et ne put retenir un cri de rage devant le spectacle des trois Asiatiques imperturbables qui l’attendaient.

— Gardez votre calme, monsieur Willett, dit l’un d’eux avec un curieux petit sourire. Nous déplorons les incidents qui ont troublé votre assemblée générale.

— Vous déplorez ! s’exclama le président. Mais qui êtes-vous ?

— Peu importe, monsieur Willett. Nous ne voulons que votre bien. Nous souhaitons sincèrement que le scandale d’aujourd’hui ne se reproduise plus jamais. Et, pour cela, nous vous offrons une solution simple et radicale.

Les trois Japonais le regardaient avec une grande bienveillance. Willett se ressaisit.

— Qu’avez-vous en tête ?

Son premier interlocuteur se courba cérémonieusement avant de continuer :

— Chaque mois, un de nos amis viendra vous voir. De la part d’un certain Goro Matsuko. Vous lui remettrez une somme d’argent dont nous fixerons le montant, et plus jamais, vous m’entendez, plus jamais vous n’aurez à craindre un esclandre comme celui qui vient de se produire.

Le Japonais eut un sourire en coin.

— Si vous le désirez et moyennant finances, bien entendu, les amis de Goro Matsuko pourront même se charger du service d’ordre, lors des prochaines assemblées.

Son sourire s’agrandit.

— Mais si vous refusez notre proposition, notre aide…, il faudra, monsieur Willett, je le crains, vous attendre au pire. Nous savons beaucoup de choses sur vous… et sur cette Peggy Garvin.

Le président était blême et considérait ses interlocuteurs avec accablement.

— C’est du chantage, murmura-t-il entre ses dents.

— Pour nous, Japonais, ce n’est qu’une offre loyale et amicale de protection. Libre à vous de la refuser. Vous aurez bientôt de nos nouvelles de toute façon.

Puis, sans plus rien ajouter, les trois hommes, avec un ensemble parfait, tournèrent les talons et disparurent.

Willett, abasourdi, marcha d’un pas lourd jusqu’à son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil. Il se recueillit un moment, la tête entre les mains, les yeux fermés, se forçant à respirer calmement.

Puis il se redressa et tendit la main vers le combiné du téléphone.

— Janice ? Appelez-moi l’inspecteur Frank Murphy, à la station locale du F.B.I.

*
* *

Joyce Miller finit, d’enfiler ses bas à jarretières gris fumé sur ses longues jambes fuselées, puis attacha le soutien-gorge à balconnets qui mettait particulièrement bien en valeur ses jolis seins. Kate Collins qui partageait sa loge la fixa avec intérêt et émit un petit rire de gorge.

— Tu sais que tu es drôlement bien fichue ! Et puis tu joues la comédie comme pas une. Quand tu fais semblant de t’envoyer en l’air… on jurerait que c’est pour de vrai. Ça donne des envies.

Joyce éclata de rire.

— Ça te donne des envies. Précise ! Il est vrai qu’à force de faire ça toutes les deux sur scène…

Elle laissa sa phrase inachevée et passa un minuscule slip de dentelle, avant d’enfiler sa jupe de cuir noir, fendue sur le côté. Kate la regardait toujours, les joues roses.

— Et quel mal il y aurait ?

Joyce haussa les épaules.

— Aucun, bien sûr, mais pas ici, dans cette boîte hard, devant ces quelques douzaines de poivrots.

Kate, soudain, se leva et s’approcha de son amie qui achevait de boutonner son chemisier de soie bleue. Elle lui passa les bras autour du cou et lui murmura à l’oreille :

— Alors où et quand ?

Joyce jeta un coup d’œil à sa montre.

— Tout de suite, j’ai un rancard. Mais dans une heure chez moi, si tu veux…

— O.K., ma belle !

Les deux jeunes femmes se mirent à rire et s’embrassèrent. Au même instant, on frappa à la porte.

— Qui est-ce ? demanda Joyce.

— M. Tokunami vous attendre dans son bureau, fit une voix nasillarde.

— J’y vais, soupira Joyce.

— Qu’est-ce qu’il te veux encore celui-là ?

— Me faire des propositions malhonnêtes, pour changer, affirma Joyce. Voici un double de ma clé au cas où tu arriverais avant moi.

Elle s’engagea dans le couloir obscur, pestant contre ce contretemps. Devant une porte ouverte, un petit Japonais paraissait l’attendre. Son smoking de bonne coupe ne parvenait pas à dissimuler sa bedaine. À l’approche de la jeune femme, il s’inclina profondément et un grand sourire découvrit ses dents aurifiées.

— Entrez, je vous prie, dit-il, l’accent zézayant. Installez-vous dans ce fauteuil. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

— Non, merci. De quoi s’agit-il ? Je suis pressée.

— De votre avenir, Joyce. Voilà un bon moment que je vous observe dans votre numéro de lesbiennes avec Kate. Vous êtes sensationnelle ! Mon petit, vous valez cent fois mieux que les spectacles hard dans lesquels vous vous produisez.

Joyce eut un rire forcé.

— Alors, augmentez-moi !

Tokunami gloussa.

— J’y ai pensé ! Mais vous méritez mieux encore. Que diriez-vous d’un des plus grands music-halls de Tokyo ? En vedette, bien sûr, vous auriez un fabuleux succès. Mes compatriotes raffolent des belles Américaines comme vous. Surtout quand elles sont blondes aux yeux bleus.

Joyce se taisait, le regard dur.

— Rassurez-vous, reprit Tokunami, vous bénéficierez d’un contrat en bonne et due forme et de cachets élevés. Qu’en pensez-vous ?

La jeune femme se dressa.

— Je vais vous dire ce que j’en pense, répliqua-t-elle sèchement. J’avais une amie blonde aux yeux bleus qui était une excellente comédienne, une bonne danseuse aussi. Cette amie a signé, il y a quelques mois, un engagement exceptionnel avec un théâtre de Tokyo…

Le sourire de Tokunami s’effaçait peu à peu. Dans son visage bouffi, ses petits yeux noirs étincelèrent de rage contenue. Joyce Miller n’y prit pas garde, elle continua froidement :

— J’ai reçu récemment des nouvelles de cette amie. Le théâtre n’était qu’un night-club sordide, elle est strip-teaseuse et obligée de coucher avec tous les minables qui paient le patron de la boîte. On lui a retiré son billet de retour et son passeport. Elle crève de faim… J’ai bien envie d’alerter le F.B.I., il faut que quelqu’un fasse quelque chose pour ma copine et pour toutes les autres pauvres filles dans son cas !

Joyce reprit son souffle avant de hurler :

— Alors votre proposition exceptionnelle, vous pouvez vous la mettre où je pense, monsieur Toku… nami !

Le Japonais se leva à son tour. Il avait l’air si menaçant qu’un instant Joyce crut qu’il allait se jeter sur elle. Mais il se contenta de lui sourire.

— Puisque vous le prenez ainsi, n’en parlons plus, laissa-t-il tomber d’une voix froide. Je regrette que vous ayez une telle aversion à l’encontre des gens de ma race.

— Je n’ai rien contre les Japs, rectifia Joyce. Mais je ne peux pas blairer les maquereaux et les petits trafiquants de femmes !

Les poings sur les hanches, elle gloussa puis reprit en zézayant :

— Surtout quand elles sont blondes aux yeux bleus… Monsieur Toku-machinchose, je vous file ma démission. Excusez-moi, je suis pressée, je dois vous laisser, il faut que j’écrive ma lettre au F.B.I.

Elle sortit du bureau sans attendre de réponse et se retrouva bientôt dans Sansome Street qui grouillait de monde à cette heure-là. La jeune femme regarda l’heure, s’aperçut qu’elle avait raté son rendez-vous et se prit à sourire à la pensée de Kate qui l’attendait chez elle.

Elle fit signe à un taxi en maraude pour qu’il la dépose au plus vite Shipley Street. Son loft lui sembla brusquement accueillant après ce qu’elle venait de vivre.

*
* *

Kate Collins termina son maquillage en traçant une fine ligne d’eye liner au ras de ses cils, puis elle s’examina attentivement dans la glace, et, satisfaite du résultat, s’adressa un clin d’œil. Elle avait choisi une robe fourreau de satin vers Nil qui la moulait étroitement. Il suffisait d’un geste pour que la fermeture Éclair s’ouvre et qu’elle tombe à ses pieds, révélant l’éclat d’une guêpière de satin blanc.

La jeune femme, en regardant sa montre, fut prise d’une hâte soudaine. Il ne pouvait être question de faire attendre son amie. Elle appela par téléphone un taxi qui l’emmena en une dizaine de minutes devant l’immeuble où habitait Joyce, Shipley Street. L’ascenseur la conduisit au dernier étage mais, là, Kate hésita à sonner. Préférant jouer sur l’effet de surprise, elle sortit de son sac la clé que son amie lui avait confiée et ouvrit silencieusement la porte.

Le loft était éclairé mais silencieux. Sans doute Joyce était-elle encore dans la salle de bains.

— Joyce ! Joyce, c’est moi…

Elle entendit un bruit indistinct qui lui sembla venir d’en haut. Elle leva la tête et s’aperçut qu’un escalier conduisait vers un étage en duplex. Elle s’avança doucement, murmurant le nom de son amie. Un silence épais était retombé sur l’appartement. Elle s’aventurait sur les premières marches, un peu oppressée, lorsqu’une silhouette bondit sur le palier. Elle cria de terreur devant ce torse nu où dansaient de sombres dragons crachant tout le feu de l’enfer. L’homme bondit sur elle comme un tigre, les mains en avant, les yeux flamboyant de haine.

Kate hurla. Puis, juste avant que ce cauchemar vivant ne s’abatte sur elle, elle trouva la force de s’enfuir. Elle courut comme une folle vers la salle de séjour, dérapant sur la moquette, hurlant à pleins poumons.

La cheminée était devant elle, avec ses pincettes à feu. Elle s’en saisit et se retourna, ses forces décuplées par la peur. Son assaillant bondit sur elle à nouveau. Elle abattit son arme de fortune sur ce fou furieux. Le visage en sang, il tituba, rugissant de douleur. Kate frappa, encore et encore. L’homme poussa un cri rauque, ses genoux plièrent sous lui. Après quoi, il s’écroula lourdement sur un guéridon de verre qui se brisa net.

Kate voulut crier de nouveau, demander de l’aide, mais aucun son ne sortit plus de sa gorge. Un voile noir fondit sur elle avant qu’elle ne tombe, telle une poupée de chiffons, sur la moquette maculée de sang.
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L’inspecteur Frank Murphy rejoignit à grandes enjambées son collègue McNary et lui tapota gentiment l’épaule.

— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette !

Le lieutenant Ralph McNary, du California Bureau of Organized Crime and Criminal Intelligence, avait en effet les traits bouffis et les yeux gonflés de l’homme qui boit trop et ne dort pas assez.

— On a une sale affaire sur les bras, mon vieux, et Elmer Cosgrove ne plaisante pas.

— Cosgrove est un puritain ascétique qui donnerait froid dans le dos à n’importe qui… Ce type a dû être grand inquisiteur dans une autre vie !

Ralph McNary baissa le ton en arrivant devant une porte en verre dépoli :

— Vous qui êtes jeune et dynamique, entrez donc le premier…

Murphy ricana mollement.

— Courage, fuyons !

Puis il frappa et, obéissant à un « entrez » impératif, poussa la porte. Le bureau du capitaine Elmer Cosgrove, chef de la Brigade d’Intervention antigang de San Francisco, reflétait la personnalité de son occupant : froid, austère, sans âme. Un grand panneau accroché au mur du fond annonçait qu’il était interdit de fumer.

Les deux hommes prirent place sur les chaises inconfortables que leur désigna Cosgrove. D’une voix enrouée, McNary entreprit la lecture de son rapport :

— Miss Joyce Miller a été étranglée avec un de ses bas, après avoir subi des violences sexuelles. Son agresseur, quoique sérieusement blessé par une amie de la victime, Miss Kate Collins, a pu répondre à nos questions. Il s’agit d’un dénommé Yoshio Tsuruya, homme de main de Kanchiro Tokunami, propriétaire d’une chaîne de live pornos entre Powell et Sansome Street. Ce Tsuruya a reçu, de son patron, l’ordre de tuer Miss Miller, mais il ignore pourquoi. Tokunami, lui, a disparu.

Le capitaine Cosgrove se redressa dans son fauteuil et fixa d’un air froid les deux hommes qui lui faisaient face.

— Aucun indice intéressant ?

— Si, reprit McNary. Le tueur porte sur la poitrine un énorme tatouage et il lui manque la dernière phalange du petit doigt de la main droite… Exactement comme les trois cadavres de Japs que j’ai vus hier à la morgue du precinct n° 14. Peut-être s’agit-il d’un signe de reconnaissance.

Cosgrove pinça les lèvres.

— Pas tout à fait, lieutenant. Je vous en dirai plus tout à l’heure lorsque nous aurons entendu l’inspecteur Murphy. Inspecteur ?

L’interpellé rectifia inconsciemment sa position et répondit :

— Je tiens à préciser que cette affaire ne fait pas encore l’objet d’une enquête officielle. Elle m’a été confiée à titre privé par Charles Willett, un ami de ma famille.

Murphy résuma rapidement les incidents survenus lors de l’assemblée générale de la Willett Shipbuilding Company et l’entretien que le P.D.G. avait eu ensuite avec les envoyés d’un certain Goro Matsuko.

— Je pense que nous avons affaire à un racket d’un genre nouveau, conclut-il.

— Sans doute nouveau aux États-Unis, mais couramment pratiqué au Japon depuis des années où il porte le nom de sokaiya. Le sokaiya est l’une des principales activités des yakuzas. Cela vous dit-il quelque chose, messieurs ?

McNary fronça ses épais sourcils broussailleux.

— Les yakuzas sont les membres de la mafia japonaise, non ?

— Grosso modo, admit Cosgrove, mais il existe autant de différences entre un yakuza et un mafioso qu’entre un ouvrier américain et son homologue japonais. Je m’explique…

Le capitaine baissa un instant la tête, croisant soigneusement les doigts. « Il a tout à fait l’air d’un moine en prière », songea Murphy avec ironie.

— Les mafias se composent de familles, dirigées par des parrains, composées de soldats. Les rapports sont exclusivement fondés sur l’intérêt. Chez les yakuzas, le chef porte le titre d’oyabun, c’est-à-dire père, et ses fidèles celui de kobun, l’enfant. Cela illustre clairement les rapports quasi familiaux établis entre les gangs de yakuzas, identiques à ceux installés entre le patron et ses employés dans les entreprises japonaises.

Cosgrove releva enfin la tête et considéra les deux policiers qui l’écoutaient avec attention.

— Lorsqu’un yakuza a mal exécuté un ordre ou commis une faute, il se punit lui-même en se tranchant la dernière phalange du petit doigt de la main droite qu’il fait ensuite parvenir à son oyabun en signe de repentir et de soumission. L’oyabun conserve pieusement ces témoignages garants de son autorité.

McNary semblait particulièrement écœuré.

— J’appelle cela du fanatisme, grommela-t-il.

— Bien sûr, répondit le capitaine. C’est ce fanatisme qui, à la fin de la dernière guerre, a provoqué l’apparition des kamikazes, ces pilotes qui partaient volontaires pour des missions suicides. Cette notion de suicide se retrouve aussi dans le hara-kiri… Mais revenons à nos yakuzas.

Il sortit de son bureau un épais dossier à couverture cartonnée qu’il ouvrit devant lui.

— Je vais vous faire un petit cours sur les mouvements yakuzas, reprit-il avec componction.

Les deux policiers ne purent s’empêcher d’échanger un regard ennuyé mais le capitaine Cosgrove ne sembla pas le remarquer.

— Ces mouvements existent depuis des siècles sous d’autres appellations dont je vous ferai grâce. Ils sont aujourd’hui tout-puissants au Japon ; ils couvrent la drogue, la prostitution, les jeux clandestins. Ils se sont introduits dans les milieux industriels, financiers, politiques, surtout les milieux ultra-nationalistes, pour ne pas dire fascistes.

McNary qui mourait d’envie de fumer, plongea machinalement la main dans sa poche et Murphy toussota pour le rappeler à l’ordre. Il étouffa un soupir agacé, tandis que le capitaine continuait imperturbablement :

— Les yakuzas prennent pied aux États-Unis. Ils veulent exporter leur organisation comme ils exportent leurs télévisions ou leurs automobiles. Ils sont entrés en guerre contre la mafia américaine dont ils envahissent le territoire. Ils ont organisé une véritable traite des blanches, faisant venir au Japon de jeunes Américaines dont ils font des prostituées.

Cosgrove referma d’un coup sec son dossier et prit un air sinistre.

— J’ai appris de bonne source qu’ils ont pris contact avec les mouvements politiques américains d’extrême droite et qu’ils se seraient introduits dans les sphères les plus élevées de l’État. Je pense que cette situation ne relève ni de la police, ni du F.B.I. Elle est si grave qu’elle mérite d’être confiée à la C.I.A. ou, mieux, au National Security Council… J’en ai terminé !

Cosgrove se leva, intimant par là aux deux policiers de se retirer. Ces derniers sortirent en silence. Une fois dans le couloir, Frank Murphy se tourna vers McNary et lui demanda à mi-voix :

— Vous y croyez, vous, à ces histoires de tatoués sans petit doigt ?

Le lieutenant du F.B.I. haussa les épaules avec désinvolture.

— Sans doute Cosgrove dramatise-t-il… Mais après tout, le 7 décembre 1941 à Pearl Harbor, personne n’aurait soupçonné les Japs !

*
* *

Le général Virgil Stanford sortit précipitamment son mouchoir et y engloutit son grand visage carré, en émettant un bruit qui ressemblait fort à la sirène d’un paquebot en partance. Le général Virgil Stanford, grand patron du N.S.C., était enrhumé. La sonnerie de l’interphone vibra et il décrocha d’une main, se mouchant de l’autre.

— Qu’est-ce que c’est encore ? s’enquit-il de fort méchante humeur.

Sa secrétaire Betty ne parut pas s’en formaliser outre mesure.

— C’est 117, monsieur. Vous aviez bien demandé à le voir ?

— Ah oui ! Faites-le entrer, qu’attendez-vous ?

Stanford appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture de la porte avant de sombrer à nouveau dans le grand mouchoir blanc en un terrifiant éternuement.

Hubert Bonisseur de la Bath choisit ce moment pour entrer. Bronzé, l’œil clair, la démarche féline, il affichait ce sourire en coin que les femmes aimaient tant.

— Hello ! fit-il. Comment va ?

Tandis qu’il fermait la porte derrière lui, le général s’épongea les yeux.

— On dirait que vous êtes enrhumé ? dit Hubert, étonné de ne point recevoir de réponse.

— Un peu, admit Stanford.

Une série d’éternuements, plus violents les uns que les autres lui donnèrent raison. Et devant le sourcil levé d’OSS 117, il devint acerbe.

— Je suppose que cela ne vous arrive jamais ?

— Non, monsieur. Mais moi, je mène une vie saine. Je me couche toujours de bonne heure…

— Le matin…, ironisa le général.

— Absolument. Je bois juste ce qu’il faut. J’aime les femmes juste ce qu’il faut, je prends de l’exercice…

— Juste ce qu’il faut.

— Exactement. Le secret d’une bonne santé, c’est la mesure en tout.

Hubert fit quelques pas vers le bureau, l’œil amusé.

— Mais les mesures diffèrent avec les individus, bien entendu. Ce qui me maintient en forme pourrait fort bien vous tuer net. Enfin, c’est possible.

— C’est même certain, éternua le général. Heureusement, je ne suis qu’un vulgaire joueur d’échecs.

— Vulgaire, vulgaire… Jouer avec des pions humains n’est pas donné à tout le monde. Mais c’est nettement plus drôle.

Le général Virgil Stanford se moucha bruyamment.

— C’est vous qui le dites. Asseyez-vous.

Hubert se laissa glisser dans un fauteuil, croisa ses longues jambes et ne bougea plus. Il était capable de rester ainsi parfaitement immobile pendant de longs moments, et cette faculté qui lui était propre fascinait littéralement le général, comme elle avait fasciné son prédécesseur, M. Smith.

— Livrez-moi vos premières impressions sur le rapport de San Francisco, demanda Stanford.

Hubert lissa machinalement le pli de son pantalon gris, puis y chassa une invisible poussière.

— Ce rapport m’a mis mal à l’aise. Ces perspectives apocalyptiques, ce subtil relent de racisme… Il en ressort que le peuple japonais tout entier est solidaire des yakuzas.

— C’est un point de vue, admit Stanford.

— J’ai été ravi d’apprendre, quelques pages plus loin, que l’Agence Nationale de Police japonaise luttait de son mieux contre ces yakuzas et qu’elle se mettrait à notre disposition, au cas où nous interviendrions sur son territoire.

— Seriez-vous hostile à ce genre d’intervention ?

— Non, si elle est justifiée.

Le général éternua.

— À vos souhaits, dit poliment Hubert.

Le général se moucha, épongea ses yeux et remit tout en place avant de poursuivre :

— Le gang de yakuzas le plus actif, puissant et dangereux est le Yamaguchi-gumi. Il a été fondé par un certain Kazuo Taoka. Taoka est mort en 1981 et, depuis, le Yamaguchi-gumi n’a rien perdu de sa force, bien au contraire. Or le nouveau oyabun reste un inconnu. On ne sait rien de lui, à part qu’il opérerait à partir de Tokyo.

Stanford toussota et passa son mouchoir sur son front où perlaient des gouttes de sueur. Hubert pensa qu’il avait bien besoin de vacances.

— Donc cet oyabun inconnu est l’homme à abattre, suggéra OSS 117.

— C’est une très bonne idée, approuva Stanford. Le mystère dont il s’entoure a certainement une raison et renforce son prestige. Ce mystère dissipé, ce prestige sera ébranlé, voire anéanti. Privé de son père, le Yamaguchi-gumi accusera le coup et ce sera alors à la police japonaise de jouer.

— Ce qui arrangera bien vos affaires !

— C’est un jeu d’enfant, conclut Stanford.

— Ben voyons ! ricana Hubert. Le tout est d’arriver jusqu’à l’oyabun.

— Vous avez bien une idée ?

Hubert bougea, légèrement étonné.

— Une idée ? D’habitude, j’exploite plutôt celles de la Maison.

— Il vous arrive même de les interpréter ! éternua le général.

— À vos souhaits. Mais c’est le résultat qui compte…

— Précisément, fit Stanford d’une voix suave.

— Comme voulez-vous que j’approche cet oyabun, à moins de me convertir en yakuza, de me faire brider les paupières, d’attraper une jaunisse, moi qui ne suis jamais malade ?

— Vous l’avez déjà fait, hasarda le général d’une voix mouillée.

— Il est vrai que me transformer en petite souris ou traverser les murs tel un ectoplasme n’ont plus aucun secret pour moi. Le paranormal est mon pain quotidien, approuva Hubert avec le plus grand sérieux.

— Vous vous êtes déjà fait passer naguère pour un parrain de la mafia américaine, vous pourriez recommencer, par exemple.

— Génial ! Vous voyez que même atteint d’influenza vous ne perdez rien de vos capacités, ironisa Hubert. La mafia américaine est la première concernée, bien sûr. Il paraît logique qu’un parrain essaye de rencontrer l’oyabun pour lui proposer une trêve, puis une alliance.

Le général se mit à rire – ce qui provoqua chez lui une nouvelle série d’éternuements.

— Vous étiez certain que j’accepterais, grommela Hubert. Et de quel parrain dois-je endosser la peau ?

— De celui qui, en ce moment, a le plus à se plaindre des yakuzas : Paolo Scandarella, le capo de la famille du même nom. Il règne sur San Francisco et il est en train de se faire vider comme un malpropre, d’après Frank Murphy, l’agent local du F.B.I.

— Et que devient Scandarella pendant que j’endosse son identité ?

— L’inspecteur Murphy va l’arrêter, le mettre au secret quelque temps, ainsi que son principal lieutenant, Sandro Sirmione.

Hubert prit un air sarcastique.

— Et qui va jouer le rôle de Sandro Sirmione ?

Stanford toussota.

— Je n’ai aucune objection à ce que vous preniez Enrique Sagarra… Vous aurez l’aide inconditionnelle de la police japonaise, en la personne de l’inspecteur Mikizo Mizemo. C’est un spécialiste de la lutte anti-yakuzas. L’ambassade américaine vous assistera. Il ne vous reste plus qu’à parfaire votre japonais.

Hubert se releva prestement et s’inclina profondément avant de prendre congé.

— Haï, général, arigato, sayonara…

Il n’eut pour toute réponse qu’un énorme éternuement.
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Le hall de l’aéroport de Narita grouillait de monde et Hubert Bonisseur de la Bath reposa sur la banquette le journal derrière lequel il avait dissimulé son visage. Un visage inoubliable avec ses yeux bleu de glace, son menton volontaire, et ses traits burinés par une vie d’aventures.

Il déplia son mètre quatre-vingt-cinq et marcha à la rencontre de son fidèle second, Enrique Sagarra. Le petit Espagnol, à l’allure de danseur de flamenco, arborait une mine déconfite.

— Ça commence bien, grommela-t-il dans sa moustache. Il n’y a aucune voiture réservée à votre nom et la fille n’a plus rien à nous louer.

— Vous en avez mis du temps, dit Hubert, soupçonneux.

— La fille n’était pas mal, bredouilla Enrique. Le genre à transformer un brigade rouge en garde du Vatican. Enfin, vous voyez ce que je veux dire…

À l’évocation des charmes de la dame, l’Espagnol semblait frappé par la foudre, la bouche ouverte, l’œil rond. Hubert jeta un regard discret vers le bureau Hertz et vit un assemblage de formes propres à retenir l’attention.

— Un peu grasse, diagnostiqua-t-il.

Sa remarque ne découragea pas Enrique qui avait un faible marqué pour les femmes dodues.

— Quand nous repartirons, je lui ferai un brin de cour, assura-t-il.

— En attendant, le devoir nous appelle. Nous ferions mieux de prendre un taxi.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes se glissèrent à l’intérieur d’un véhicule et Hubert lança :

— À l’hôtel Hilton ! Shinjuku-ku.

Le chauffeur japonais se retourna, leur montrant un visage lunaire transformé en un vaste point d’interrogation. Hubert répéta avec un accent légèrement différent, sans plus de résultat.

— Je crois qu’il faut employer les grands moyens, dit-il en sortant un morceau de papier où le nom de l’hôtel avait été écrit en japonais.

La face ronde du Japonais s’illumina.

— Okay ! Okay !

Ce devait être le seul mot d’américain qu’il connaissait. La voiture partit comme une fusée, se mêlant à la circulation affolante de l’autoroute. Les deux hommes durent se cramponner sérieusement.

Le soleil brillait dans un ciel presque blanc de pollution et de gaz toxiques. Le vent était faible et de longues banderoles publicitaires flottaient au-dessus des toits des buildings. Un hélicoptère de la police les survola un moment, remplissant l’air du bruit de ses rotors et des injonctions du pilote au travers du mégaphone. Ce qui eut le don de mettre en joie leur chauffeur. Rien n’amuse autant un Japonais qu’une bonne vieille histoire triste, un bon drame des familles, ou l’annonce de trente morts sur les routes. Simple question de savoir-vivre. Pour ne pas attrister ses semblables, on raconte la mort de son épouse comme une chose vraiment plaisante.

Enrique essayait de découvrir le paysage, faramineux assemblage de béton s’élevant vers le ciel, mais il y renonça très vite, préférant se tenir à la banquette. Pour gagner quelques secondes, le conducteur de taxi venait de couper carrément un carrefour malgré les feux rouges et la meute déchaînée des voitures venant en sens contraire. Il s’en sortit indemne grâce à un dérapage contrôlé.

Hubert, plutôt pâle, regarda les traits du chauffeur dans le rétroviseur : ils étaient hilares.

— Cette mission s’annonce périlleuse, marmonna Enrique. Je n’aime pas ça.

Deux tramways tentèrent de les coincer, un agent de police siffla, mais le chauffeur semblait atteint de surdité.

Lorsque le taxi, après un dernier virage acrobatique, les déposa devant l’hôtel, les deux Américains poussèrent un soupir de soulagement. Déjà, les grooms se précipitaient et le portier, chamarré comme un suisse d’église, se cassa en deux à leur passage. Le vaste hall dallé de marbre leur parut un havre de paix.

À la réception, trois employés vêtus d’une jaquette gris perle et d’un pantalon rayé s’inclinèrent profondément.

— J’ai retenu deux chambres communicantes aux noms de Paolo Scandarella et de Sandro Sirmione, dit Hubert.

Un des employés consulta son registre.

— Certainement, monsieur, répondit-il en décrochant les clés du tableau placé derrière lui. Vos chambres sont prêtes, quelqu’un va vous y conduire. J’ai un message pour M. Scandarella.

Hubert prit l’enveloppe qu’on lui tendait et, suivi d’Enrique, se dirigea vers l’un des ascenseurs. Le liftier les déposa au quatrième étage et le groom les guida le long d’un couloir recouvert d’une épaisse moquette vert pâle. Il s’arrêta devant deux portes de palissandre et se mit à parler très vite, ponctuant ses phrases de longues courbettes.

— Voici votre chambre, « Scandarellasan », voici votre chambre, « Sirmionesan », vos bagages arrivent, très honorables étrangers…

Il ouvrit de grands yeux en voyant le billet de dix dollars qu’Hubert lui glissait dans la main. Le pourboire n’existe pas au Japon. Il se remit à plonger comme un automate bien réglé.

— Dix dollars ! comme vous y allez, se moqua Enrique.

— Je réagis en mafioso que je suis, mon cher, j’aime qu’on me remarque.

Hubert s’assit sur son lit pour décacheter l’enveloppe que le réceptionniste lui avait remise. À l’intérieur, il y avait ces quelques mots griffonnés sur une feuille de papier : « Viendrai vers 20 heures. En cas d’empêchement, appelez le 591-12-13. Mikizo Mizemo. »

— Parfait. Cela nous laisse une demi-heure pour défaire nos bagages. Allez donc voir si votre chambre vous convient.

— Elles sont parfaitement insonorisées, dit Enrique, et la vue est superbe.

*
* *

À 20 heures précises, on frappa à la porte. Hubert alla ouvrir. Sur le seuil, se tenait un petit homme d’une quarantaine d’années, aux tempes grisonnantes et à l’allure compassée.

— Ai-je l’honneur de me trouver en présence de Scandarella-san ? demanda-t-il en s’inclinant respectueusement.

— Oui. Entrez.

— Je suis l’inspecteur Mikizo Mizemo, jugea-t-il bon de préciser. Je me suis glissé par la porte de service pour venir vous rendre visite.

— Tous les moyens sont bons. Je vais prévenir mon second de votre présence.

Enrique eut droit lui aussi à un « Sirmione-san » et à force courbettes. Enfin, ils purent s’asseoir tous les trois autour d’un guéridon. L’inspecteur leur parla du temps qui s’améliorait, des cerisiers qui seraient bientôt en fleurs. Hubert qui connaissait bien la mentalité asiatique le laissait faire.

— Permettez-moi de vous dire, déclara enfin l’inspecteur, que j’admire votre courage. Venir à deux pour combattre les yakuzas sur leur propre terrain, c’est faire preuve d’une audace peu ordinaire.

— Ou d’une totale inconscience, répliqua Enrique, amusé.

— Il y a un point que j’aimerais éclaircir, dit Hubert. La population japonaise est elle complice des yakuzas ?

Mizemo eut l’air choqué.

— Ce n’est pas tout à fait aussi simple. Les yakuzas prétendent descendre des samouraïs, ces guerriers qui mettaient leur sabre au service des faibles et des opprimés, volant les riches pour distribuer aux pauvres.

— Des sortes de Robin des Bois, dit Enrique.

Une lueur d’amusement traversa les prunelles noires de Mizemo. Il sortit son paquet de cigarettes et, après qu’Hubert et Enrique eurent décliné son offre, il en alluma une.

— Les Japonais ont donc une certaine estime pour les yakuzas. Ils ne se posent pas trop de questions sur leurs activités. Ces gangsters ont pignon sur rue, ils contrôlent des milliers d’affaires légales et arborent publiquement l’insigne de leur clan.

— Tatouages et petits doigts mutilés, railla Hubert.

— Cela fait partie du folklore.

— Je m’intéresse particulièrement au Yamaguchi-gumi, précisa Hubert.

Mizemo était très raide, la tête haute et il semblait réfléchir. Brusquement, il demanda :

— Pourquoi ?

Hubert sourit.

— Parce qu’ils sont, je pense, les plus dangereux et les mieux organisés et qu’ils ont entrepris d’envahir mon pays. Un silence tomba dans la pièce.

— Vous autres, Occidentaux, vous ne choisissez pas la facilité… Personne n’a jamais rencontré l’oyabun du Yamaguchi-gumi. Vous allez devoir remonter la filière qui mène au vénéré oyabun. Il faudra beaucoup de patience. Et beaucoup de prudence.

— Nous serons prudents, mais nous n’avons guère le temps d’être patients ! expliqua Hubert. Vous devez nous aider.

L’inspecteur Mizemo sourit poliment.

— Après réflexion, je vous conseillerais d’entrer en contact avec un de ses subordonnés.

— Très bien, mais lequel ? dit Enrique avec humeur.

Tous ces salamalecs asiatiques l’énervaient au plus haut point.

— Je pense à Jirosho Inada. C’est certainement l’homme qu’il vous faut.

— Le connaissez-vous personnellement ? demanda Hubert.

— À la vérité, non. Mais il est très connu, il dirige le Golden Dawn, un club select, fréquenté par des hommes d’affaires américains et japonais. On y trouve les plus jolies hôtesses de Tokyo, de ravissantes compatriotes mais aussi bon nombre d’Américaines qui sont très prisées des Japonais.

Enrique prit une mine gourmande.

— Quelquefois ce métier a du bon, susurra-t-il.

— Donnez-nous l’adresse de ce club, nous irons ce soir.

— C’est dans le quartier du Golden Gae, pas très loin d’ici. Je vais vous faire un petit plan car, comme vous le savez certainement, Tokyo n’a pratiquement pas de noms de rues. Les blocs d’immeubles sont désignés en chome 1 ou chome 2, dans chaque arrondissement.

— Merci. Quand nous reverrons-nous, inspecteur ?

— Je laisserai un message à la réception et je viendrai vous retrouver dans cette chambre, précisa-t-il sur un ton d’excuse. Je suis obligé de prendre beaucoup de précautions. Les yakuzas ont l’honneur de me connaître et souhaitent à la première occasion m’envoyer au pays de mes ancêtres vénérés.

Il émit un gloussement, ravi de sa plaisanterie.

— J’admire votre courage, dit Hubert avec un grand sourire. Mais en cas de pépin, rappelez-vous que l’ambassade des États-Unis est prête à vous aider.

Les yeux bridés de Mizemo brillèrent de malice.

— Pépin ? Amusant, n’est-ce pas ? Je ne serai pas le dindon de la farce, to be left holding the bag. J’adore parler votre argot ! précisa-t-il avec son accent nasillard.

Hubert et Enrique éclatèrent de rire. L’inspecteur gagna la porte en marchant à reculons, ponctuant ses adieux de profondes salutations.
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Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra quittèrent le Hilton à pied. Un employé de la réception leur avait, en effet, déconseillé de prendre un taxi. Armés de leur plan, ils ne devaient avoir aucun mal à trouver le Golden Dawn, et le spectacle de Tokyo by night était un enchantement.

Shinjuku est vraiment le cœur palpitant de la ville, de jour comme de nuit. Aux immenses gratte-ciel, se succèdent les minuscules bars, les échoppes antiques des vendeurs de takoyaki, les fameux beignets au poulpe. Sur un écran de télévision géant, une geisha cligne de l’œil. Le Shinjuku N.S., un des plus célèbres building de Tokyo, expose son horloge géante. Et partout les néons clignotent, rouges, verts, blancs, les idéogrammes s’allument et s’éteignent au rythme d’une musique pop.

Enrique était, quant à lui, très attiré par les petites salles de pachinko qui remplissaient la rue du vacarme infernal de leurs billes, mais Hubert refusa net d’aller jouer. Le décalage horaire et ce vol interminable les avaient fatigués et ils avaient devant eux une longue soirée en perspective.

Dans un bar voisin, des chanteurs égrenaient d’une voix nasillarde la complainte du salaryman « abandonné ». Quelle pouvait être la raison d’être de l’« abandonné » ? Hubert se le demanda. Surtout qu’il pouvait voir autour de lui des salarymen japonais particulièrement en forme, cravatés et joyeux, qui venaient en bande dans ce quartier, pour se soûler. Selon toute apparence, les Japonais buvaient tôt et bien.

Les deux hommes suivirent l’avenue Yasukuni Dori jusqu’à l’entrée de l’étonnant quartier du Golden Gae. Là, commençait une ville en miniature. Les ruelles étaient si petites qu’ils pouvaient à peine y marcher de front. Toutes les portes semblaient donner sur des bars où rien n’avait changé depuis cinquante ans.

Les trottoirs étaient envahis par une foule bigarrée, bruyante et passablement ivre. Dans ce dédale incompréhensible de ruelles, Hubert dut bientôt s’avouer perdu. Il commença à demander son chemin à un groupe de Japonais hilares qui se tapèrent sur les cuisses de rire à l’idée qu’un gaiyin, un étranger, ait l’espoir d’entrer dans un de ces établissements. Enfin, avec force gestes et gloussements, ils leur indiquèrent l’endroit.

Après avoir évité quelques poivrots couchés sur la voie publique, Hubert découvrit l’entrée du Golden Dawn au fond d’une petite impasse. Un colosse, à l’allure de sumo, au crâne rasé, vêtu d’un kimono chatoyant, portant un sabre presque aussi grand que lui, se tenait devant la porte du club. Il dévisagea les deux hommes sans aménité puis, sans que rien le laisse prévoir, il se plia en deux en proférant d’incompréhensibles syllabes, avant d’ouvrir la porte d’un geste théâtral.

Hubert n’ignorait pas que les clubs japonais se divisaient en deux catégories bien distinctes : d’une part, les boîtes spécialement créées pour les touristes, véritables machines à pomper les dollars et où les Japonais ne mettaient jamais les pieds ; d’autre part, les établissements de classe comme le Golden Dawn, où la vieille politesse et le désintéressement nippons étaient sauvegardés et dont la clientèle était composée pour quatre-vingt-dix pour cent par des Japonais, le reste étant fourni par des Européens auxquels se mêlaient parfois quelques Américains de la bonne société.

Les deux hommes entrèrent. Le bar était plein, la salle, immense, avait au centre une piste de danse ronde. Les murs étaient recouverts de daim fuchsia qui faisait ressortir les panneaux de laque noire.

Un maître d’hôtel vint les chercher et les guida laborieusement vers une table libre.

— Toujours aussi plein ? demanda Hubert.

— Toujours, monsieur.

Ils s’assirent et commandèrent deux scotches. Détail commun à tous les cabarets d’Extrême-Orient, il faisait très sombre, la piste et le bar étant seuls éclairés. L’orchestre jouait un slow, chanté d’une voix nasillarde mais nullement déplaisante par une ravissante Japonaise, vêtue d’un fourreau écarlate. Ils reçurent leurs whiskies et Enrique s’enquit avec une impatience non dissimulée :

— Mais où sont les jolies hôtesses annoncées ?

— Quelques-unes sont au bar, à attendre qu’on leur fasse signe, les autres dansent.

Deux jeunes femmes se dirigeaient vers leur table. L’une était occidentale, superbe créature à la chevelure flamboyante, vêtue d’une robe du soir vert jade au décolleté vertigineux, l’autre était japonaise, plus petite et habillée du traditionnel kimono.

— Êtes-vous américains ? susurra la Japonaise.

— Cela ce voit tant que ça ? ironisa Hubert. Mais je vous en prie, asseyez-vous toutes les deux. Nous serions ravis de vous offrir une coupe de champagne.

Les hôtesses obéirent avec infiniment de grâce. La conversation s’engagea, les prénoms furent échangés ; la rousse répondait à celui d’Helen et sa compagne à celui de Sei.

— Paolo et Sandro ne sont pas des prénoms typiquement américains, dit Helen.

— Nous avons des origines italiennes, avoua Hubert, amusé.

L’orchestre, qui s’était excité sur un rock and roll endiablé, était revenu à des rythmes plus sages.

— Nous dansons ? proposa Hubert.

Elles étaient là pour ça. Payées à l’heure pour danser avec les clients. Ils gagnèrent, tous les quatre, la piste. La jolie rousse se serra contre Hubert. Il sentit des doigts fuselés prendre possession de sa nuque. Le joue contre joue suivit bientôt. Il ne put s’empêcher de sourire. Il avait assez pratiqué les taxi-girls d’Extrême-Orient, de Singapour à Hong Kong, en passant par Manille, pour savoir qu’il n’y avait pas de quoi s’énerver…

Il lui fit une cour discrète, ce qui parut l’amuser : elle était habituée aux Américains aux mains baladeuses et aux propositions directes. Hubert le savait. Il savait aussi que le meilleur moyen de se concilier les bonnes grâces de ce genre de fille était de la traiter comme une dame.

Ils dansèrent longtemps. Sa fatigue s’était envolée comme par miracle et ce contact prolongé avec Helen ne l’avait pas laissé insensible.

Ils regagnèrent enfin leur table. Enrique et Sei y étaient déjà. La Japonaise fit le service.

— Merci, dit Hubert. Dites-moi, Helen, comment êtes-vous arrivée ici ? Il est plutôt curieux de trouver une Américaine dans ce genre de club.

La jeune femme rougit.

— Non, malheureusement. Nous sommes de plus en plus nombreuses. J’étais danseuse dans un music-hall de Los Angeles lorsqu’un imprésario japonais est venu me voir dans ma loge. Il m’a proposé un contrat mirifique. Je devais entrer dans un corps de ballet à Tokyo… Et je me suis retrouvée au Golden Dawn. Je me suis fait piéger. Enfin, disons que mon amour des voyages m’a perdue.

— Mais qu’est-ce qui vous empêche de repartir ?

Helen soupira. Elle avait l’air gêné.

— Le manque d’argent… et la peur.

Hubert ne la crut pas.

— Le manque d’argent… ça s’arrange toujours. Mais la peur… Je ne comprends pas.

Sei se pencha à l’oreille d’Hubert et lui souffla :

— Notre patron n’est pas un homme commode. Il a une apparence très aimable, mais sous cette apparence se cache un dangereux serpent à sonnettes…

Hubert fixa sévèrement Helen.

— Est-ce vrai ?

— Lui et ses amis sont terribles, impitoyables, murmura-t-elle.

— Et comment s’appelle votre serpent à sonnettes ? railla-t-il.

Helen marqua un temps d’arrêt. Sei lui faisait les gros yeux, terrorisée.

— Jirosho Inada, chuchota-t-elle très vite.

Puis elle but une gorgée de son champagne et se mit à babiller avec la Japonaise comme si de rien n’était.

— Voilà un homme que j’aimerais connaître, dit Hubert à son compagnon en souriant. Il me plaît.

Les deux femmes s’arrêtèrent net de parler. Elles le considérèrent, interloquées.

— Que faites-vous dans la vie ? demanda Helen, un peu pâle.

— Des affaires.

— Mais quel genre d’affaires ?

Hubert eut un sourire moqueur.

— De préférence, celles qui rapportent gros !

Le visage de la jeune femme se contracta.

— Pardon, murmura-t-elle. Je viens d’être indiscrète.

Un silence s’établit. Le maître d’hôtel s’approcha de la table.

— Ces messieurs sont-ils satisfaits ?

— Tout à fait, rétorqua Hubert sèchement.

Le maître d’hôtel battit en retraite.

— J’aimerais passer la nuit avec vous, fit Hubert à voix basse.

Helen rougit de nouveau et s’agita sur la banquette.

— Je crains que cela ne soit pas possible.

— Pourquoi ?

— Parce que nous ne nous connaissons pas depuis assez longtemps.

— Bon, allons dîner quelque part, il doit bien y avoir encore des endroits d’ouverts ?

— Pourquoi ?

— Vous dites que nous ne nous connaissons pas encore assez. Dans une heure ou deux, nous nous connaîtrons déjà beaucoup mieux…

Elle éclata de rire. Hubert sut que c’était gagné. Il n’avait plus qu’à proposer de l’argent. Elle devait, comme toutes ses semblables, se livrer à la prostitution, ce qui, du point de vue japonais, n’a rien de particulièrement immoral.

— Je vais arranger ça, dit-il en se levant.

Il se dirigea vers le bar et fit signe au maître d’hôtel.

— Prévenez votre patron que je désire emmener Helen. Ses conditions seront les miennes.

L’homme, après une courbette, décrocha un téléphone, baragouina quelques mots puis lui fit signe que l’affaire était arrangée.

— On va vous recevoir, monsieur, veuillez me suivre.

Il accompagna Hubert au fond d’un couloir où les attendait un petit malabar en smoking. Le malabar jeta un regard soupçonneux avant de frapper à la porte de son patron. Un homme cria « Hai dozo ». Ce que Hubert prit pour un « Entrez ». Et le malabar l’invita à pénétrer dans le bureau.

— Enchanté de vous connaître, dit Hubert en anglais.

Le sieur Inada avait le cheveu noir et luisant et un visage buriné de rides profondes. Il plissa ses yeux en amande pour dévisager le nouvel arrivant. La pièce était petite et sans fenêtre. Pour tout mobilier, il n’y avait qu’un bureau métallique et quelques fauteuils, une carte du Japon sur le mur du fond et un écran de télévision en circuit fermé permettait d’observer ce qui se passait dans la salle.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Je suis heureux d’apprendre qu’une de nos hôtesses vous a plu. Cette Helen est vraiment quelqu’un de tout à fait exceptionnel, dit l’homme en appuyant sur un bouton.

L’écran de télévision scintilla et l’image d’Helen surgit. La jeune femme était en train de faire un raccord à son maquillage.

— C’est mon avis puisque je l’emmène, répondit Hubert. Je paie cash.

Il sortit de sa poche revolver une grosse liasse de billets et, posément, en détacha dix coupures de cent dollars.

— Il y a aussi le prix des consommations.

— Ajoutez cinq cents dollars et n’en parlons plus, dit l’homme. Puis-je vous offrir un verre sur le compte de la maison ?

— Merci, j’ai assez bu, monsieur Inada, affirma Hubert.

Il vit se froncer les épais sourcils de son hôte.

— Comment avez-vous appris mon nom ? demanda ce dernier.

Très à l’aise, Hubert croisa ses longues jambes.

— Je pourrais vous dire que c’est Helen qui me l’a donné et ce ne serait pas faux. Mais, en fait, j’avais pris mes renseignements avant de venir à Tokyo. Vous êtes connu aux États-Unis, monsieur Inada. Du moins dans certains milieux.

— Quels milieux ?

— Le nôtre ! Celui de la mafia. Au fait, je ne me suis pas présenté : Paolo Scandarella. Je suis le parrain de la famille du même nom.

— Scandarella, répéta lentement Inada, les yeux vrillés sur Hubert. De quelle partie des États-Unis venez-vous ?

— La côte ouest, et plus précisément San Francisco et Los Angeles… Là où votre organisation est en train de nous mener la vie dure.

— De quelle organisation parlez-vous ?

Hubert haussa les épaules.

— Des yakuzas en général et du Yamaguchi-gumi en particulier. Allons, monsieur Inada ! Vous n’avez aucune raison de vous méfier de moi. Je suis ici avec les meilleures intentions.

— Vraiment ? murmura Inada.

— Je vous l’assure.

— Et quelles sont-elles ?

— Mettre fin aux bagarres qui opposent vos hommes aux nôtres, elles provoquent des morts dans les deux camps et, finalement, ne profitent qu’à la police.

Hubert se pencha vers l’homme en face de lui.

— Nous sommes très impressionnés par la puissance grandissante du Yamaguchi-gumi aux États-Unis et par les méthodes que vous employez. Nous ne demandons qu’à conclure avec vous une alliance qui permettrait de nous partager le territoire américain.

Inada sourit à nouveau.

— C’est une proposition intéressante, monsieur Scandarella, dit-il, mais je ne suis pas en mesure de l’accepter.

— Mais vous pourriez au moins la transmettre à votre oyabun, répliqua Hubert.

Les yeux du Japonais devinrent fixes.

— Vous savez décidément beaucoup de choses.

— Encore plus que vous ne le pensez, dit Hubert avec un rire complaisant. Où et quand pourrais-je rencontrer votre oyabun ? C’est la question que je suis venu vous poser ce soir.

Inada se leva. Hubert en fit autant.

— Helen n’était donc qu’un prétexte ? demanda le Japonais.

— Pas du tout, j’ai vraiment l’intention de passer la nuit avec elle. Nous autres, mafiosi, nous ne détestons pas mêler le plaisir au travail.

Inada leva la tête vers l’écran de télévision.

— C’est en effet l’impression que donne l’homme qui vous accompagne, dit-il d’un ton narquois.

— Sandro Sirmione, mon meilleur lieutenant, précisa Hubert.

— Il semble trouver la petite Sei à son goût.

Hubert ressortit son rouleau de billets.

— Cinq cents dollars suffiront, dit Inada d’un ton dédaigneux. Sei n’est qu’une Japonaise.

— Bien, dit Hubert. Je reviendrai vous voir très bientôt. J’espère que vous m’aurez obtenu le rendez-vous que je souhaite avec votre oyabun. Au revoir.

À peine Hubert était-il sorti de la pièce qu’Inada décrocha le combiné du téléphone et composa un numéro.

— Pas de noms, dit-il en japonais. Je veux tous les renseignements que tu pourras rassembler sur Paolo Scandarella, parrain de la famille du même nom, et sur son lieutenant, Sandro Sirmione. Ils opèrent à San Francisco et Los Angeles.

Il raccrocha sans attendre la réponse et alla ouvrir la porte de son bureau.

— Va chercher Sei, ordonna-t-il au petit malabar qui montait la garde.

Ce dernier inclina la tête et s’éloigna d’un pas rapide. Quelques instants plus tard, il revenait, accompagné de la Japonaise.

Elle paraissait terrorisée. Inada la fit entrer, s’assit et la dévisagea en silence.

— Depuis combien de temps travailles-tu ici ? demanda-t-il enfin.

— Un an, Inada-san, répondit la jeune femme d’une voix étranglée.

— Et tu serais ravie de pouvoir t’en aller, n’est-ce pas ?

— Oh non, Inada-san ! protesta Sei. Je suis très heureuse dans votre club et ce travail me plaît beaucoup.

— Menteuse ! ricana Inada. Toutes autant que vous êtes, vous rêvez de partir. Eh bien, je vais te donner l’occasion de réaliser ce rêve. Tu vas sortir avec cet Américain, le plus petit des deux, celui qui porte une moustache. Tu l’emmèneras dans un love hotel bien équipé de gadgets en tout genre et tu lui feras découvrir tous tes talents. Ils sont nombreux, je le sais…

— Inada-san, murmura la Japonaise en rougissant.

— Mais surtout, tu le pousseras à boire et, quand il sera ivre, tu lui tireras les vers du nez. Essaie de découvrir qui il est vraiment, ce qu’il est venu faire à Tokyo, bref tous ses secrets. Quand tu l’auras quitté, tu reviendras ici et tu me répéteras ce qu’il t’a dit. Je te donnerai alors les cinq cents dollars que son ami a payés pour toi et la permission de quitter le club définitivement. C’est bien compris ?

Sei fit un profond salut qui ressemblait à une révérence de cour.

— Oui, Inada-san, souffla-t-elle.
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L’inspecteur Jimmy Kean lança un regard haineux à l’homme aux yeux bridés qui se tenait devant lui et qui lui souriait avec ironie.

— Je commence à en avoir marre de ta bande et de tes exigences ! gronda-t-il. Tu m’avais pourtant bien promis de ne plus faire appel à moi.

L’homme haussa les épaules.

— Les choses vont et les choses viennent, dit-il. Ce qui était certain un jour peut ne plus l’être le lendemain…

— Pierre qui roule n’amasse pas mousse, et tant va la cruche à l’eau qu’elle se brise, enchaîna Kean en imitant le zézaiement du Japonais. Fous-moi la paix avec ta philosophie à la noix, Satoshi ! J’en ai rien à cirer !

Le sourire de Satoshi demeura inchangé.

— Tu me sembles de bien mauvaise humeur, Jimmy, déclara-t-il, et je parie que je sais pourquoi : tu n’as pas encore eu ta dose ce matin…

Kean devint rouge de colère.

— Mêle-toi de ce qui te regarde, maudit Jap ! hurla-t-il. Et tire-toi avant que je ne me fâche !

— Pourquoi te fâcherais-tu, Jimmy ? demande Satoshi d’une voix tranquille. Nous ne te voulons que du bien, mes amis et moi. Nous te l’avons prouvé plus d’une fois. Et nous sommes prêts à te le prouver encore… Regarde ce que je t’apporte…

Il sortit de sa poche un petit paquet de la taille d’un étui à cigarettes et le balança lentement devant lui, en le tenant entre deux doigts. Les yeux de Kean se figèrent et son front se couvrit tout à coup de sueur.

— Devine ce qu’il y a là-dedans, Jimmy ? reprit Satoshi. Dix doses ! Dix sachets blancs pleins de ta poudre favorite. De quoi passer quelques heures délicieuses, pas vrai, Jimmy ? Dix paradis tout prêts à t’ouvrir leur porte… Et, en échange, nous te demandons si peu de choses. Quelques renseignements sur la famille Scandarella, c’est tout. Un jeu d’enfant pour toi.

Après tout, tu es encore membre du F.B.I. Tu peux entrer quand tu le veux dans la station de San Francisco et prendre connaissance des dossiers.

Kean ne parvenait plus à détacher son regard du paquet. Il passa lentement la langue entre ses lèvres sèches.

— Ce n’est pas aussi simple que tu le crois, dit-il d’une voix rauque. Depuis quelque temps, certains collègues m’ont à l’œil. Surtout ce salaud de Frank Murphy. Je crois qu’il a deviné que je marchais à la neige.

— Ce n’est pas bien grave aussi longtemps qu’il n’a pas de preuves, assura Satoshi. Et, des preuves, ton Murphy n’en aurait que si nous lui en fournissions. Ce que nous ne ferons pas, bien sûr, puisque tu es un ami… Évidemment, si tu cessais de l’être, tout changerait, Jimmy, tout changerait.

L’inspecteur devint pâle.

— Ordure ! Vous croyez me tenir, n’est-ce pas, toi et ta bande de tatoués ! Et si je vous dénonçais à Murphy ?

Le Japonais sourit de plus belle.

— Ce serait une erreur, Jimmy, une terrible erreur, dont tu serais la première victime.

Son sourire disparut tout à coup.

— Assez bavardé, dit-il d’un ton glacial. Je reviendrai ce soir et tu me communiqueras les renseignements que tu as récoltés sur Paolo Scandarella et son lieutenant Sandro Sirmione. À ce moment-là tu auras droit à ceci…

Il exhiba de nouveau le paquet et fit mine de le remettre dans sa poche.

Kean craqua tout d’une pièce.

— Laisse-moi au moins une dose, gémit-il. Je… je suis à sec en ce moment…

Satoshi le regarda avec mépris. Puis, d’un coup d’ongle, il déchira le papier qui entourait le paquet et en retira un sachet blanc qu’il jeta devant lui sur le sol. D’un bond, Kean se précipita et ramassa le sachet d’une main tremblante.

— La voilà, ta dose, dit le Japonais, et souviens-toi, je reviendrai ce soir…

Kean ne l’entendit même pas. Il courut vers une table, au centre de la chambre, prit une feuille de papier, ouvrit le sachet, et en versa le contenu sur la feuille. Puis il s’assit, roula une deuxième feuille en forme de cornet, la plaça devant son nez et aspira longuement la poudre.

Comme à chaque fois, ce fut le choc, l’éblouissement, la morsure glacée de la neige qui se transformait peu à peu en une chaleur prodigieuse. Elle irradiait sa tête, sa poitrine, son ventre. Il se sentit devenir léger, presque immatériel, libéré de toutes ses peurs. Il flottait dans un univers étincelant de blancheur, merveilleusement paisible et heureux.

Kean demeura ainsi un long moment, prostré sur sa chaise. Soudain, il s’ébroua. Il ne restait plus une particule de poudre. Mais cela n’avait pas d’importance. Ce soir, il recevrait d’autres sachets pareils à celui-ci. De quoi tenir deux ou trois jours et – qui sait ? – de trouver peut-être le moyen d’échapper à l’emprise que ces salauds de Japs exerçaient sur lui.

Comme en rêve, il sortit de sa chambre, descendit au garage et monta dans sa voiture. Il s’engagea dans Hawthorn Street et se dirigea vers la Golden Gate Avenue. Tout était simple, facile, la circulation fluide, le temps radieux. Kean trouva à se garer devant l’immeuble du F.B.I., répondit en souriant aux factionnaires de l’entrée, prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage et pénétra dans son bureau en chantonnant. La secrétaire, Elsie, lui jeta un coup d’œil surpris.

— Je vous croyais cloué au lit par une mauvaise grippe, remarqua-t-elle.

— Coucou, Elsie ! répondit allègrement Jimmy Kean. Je ne me suis jamais mieux porté ! Mon ange blond, auriez-vous la gentillesse de me faire descendre le dossier de la famille Scandarella, ainsi que les derniers rapports la concernant ? Je voudrais vérifier quelque chose.

— Tout de suite, Jimmy, dit la secrétaire en quittant le bureau.

Oui, tout était facile. Cinq minutes plus tard, le dossier se trouvait devant lui : Il n’eut plus qu’à le feuilleter rapidement et à prendre des notes. Personne ne le soupçonnait d’agir pour le compte des Japs. Personne ne pouvait l’atteindre dans son paradis. Même pas Frank Murphy dont la voix venait de s’élever près de lui.

— Alors, Jimmy ? Ça va mieux ?

— Pas de problème, Frank.

— Et cette grippe ?

— Coupée net.

— Bravo ! Sur quoi travailles-tu ?

— Le dossier Scandarella.

Il y eut une lueur d’étonnement dans les yeux de Murphy. Mais quelle importance. Et l’autre insistait :

— Que cherches-tu exactement, Jimmy ?

La voix de Murphy était devenue méfiante.

— Je ne sais pas trop, Frank. Une idée qui m’est venue. Je te dirai ça quand j’aurai terminé.

Il parcourait maintenant les dépêches les plus récentes, rédigées dans le jargon habituel du F.B.I. « Paolo Scandarella et Sandro Sirmione repérés aéroport international de San Fran. Destination : Tokyo. » Satoshi serait content. Il lui remettrait les neuf sachets blancs qui restaient et cela seul comptait.

Brusquement Murphy lui demanda :

— Qu’est-ce qui est arrivé à ton nez, Jimmy ? Les bords sont rongés, comme par de l’acide…

La réplique tout de suite, simple, facile :

— J’ai quand même eu un très gros rhume, Frank.

— Bien sûr.

Bien sûr. Pourquoi aurait-il insisté, ce salaud de Murphy ? Il s’en allait d’ailleurs, il le laissait enfin tranquille au milieu de son paradis…

*
* *

Dans son bureau, Frank Murphy avait décroché son téléphone, composé un numéro. La sonnerie retentit trois fois puis une voix demanda :

— Qui est à l’appareil ?

— Inspecteur Frank Murphy, de la station F.B.I. de San Francisco. Je voudrais parler au général Virgil Stanford… Oui, j’attends…

Une autre voix s’éleva :

— Ici Stanford. Que désirez-vous, inspecteur ?

— Vous prévenir, général, qu’un de nos inspecteurs, Jimmy Kean, a demandé à consulter le dossier Scandarella.

— Qu’est-ce que cela a de surprenant ?

— Kean ne s’est jamais occupé de la famille Scandarella, mon général. De plus, il était supposé être dans son lit avec une grippe carabinée. Enfin, depuis un certain temps, je trouve son comportement anormal. Je suis presque certain qu’il se drogue et, sans doute, à la cocaïne, si j’en juge par l’état de son nez.

Il y eut un silence. Quand le général parla de nouveau, son ton était d’une dureté métallique :

— Soupçonnez-vous ce Kean d’avoir été recruté par les yakusas ?

— Ce n’est pas impossible, général. Pour en être certain, je propose de lui laisser la longue corde et de le soumettre à une surveillance permanente.

— Approuvé, dit Stanford. Au fait, avez-vous eu le temps de compléter le dossier Scandarella ?

— Oui, mon général. Il contient une dépêche annonçant le départ de Paolo Scandarella et de Sandro Sirmione pour Tokyo.

— Parfait ! approuva Stanford d’une voix soulagée. C’est tout ce que nous voulions, n’est-ce pas, inspecteur ? Il est cependant regrettable qu’un membre de votre équipe ait été recruté par les yakuzas. Mais, cela nous arrangerait plutôt en ce moment.

— Oui, mon général.

— Alors, ne quittez pas ce Kean des yeux, mais sans qu’il s’en doute, et tenez-moi au courant de la suite.

— Bien, mon général. Mes respects.

Murphy reposa le combiné sur son socle et se prit la tête à deux mains. Ainsi, les yakuzas avaient réussi à s’infiltrer dans son service ! Et en recrutant un de ses hommes, ce misérable petit drogué de Kean. « Il me le paiera ! songea Murphy avec rage. Quand cette affaire sera terminée, je procéderai moi-même à son arrestation et je prendrai soin de le laisser quelques jours en état de manque ! Le voyou, le fumier. »
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Le studio d’Helen, situé dans la ville basse d’Asakusa, bien que minuscule, ne manquait pas de charme. Les murs étaient blancs avec une grande peinture moderne au-dessus du divan. Sur la table basse en bois de teck, étaient posés une série de bonzaïs.

— Vous êtes fort bien installée, remarqua Hubert un tantinet surpris.

Il fixa le tableau d’un air étrange. Cette fille qui se disait sans un sou vaillant ne montrait aucun signe de pauvreté.

Helen suivit son regard et s’empressa d’expliquer :

— C’est un de mes… clients… qui me l’a donné.

— Connaissant le problème du logement à Tokyo, où le prix du mètre carré peut atteindre six millions de francs à Ginza par exemple, je vous imaginais dans un clapier.

Helen sourit tristement.

— Mais c’est un clapier. Vous avez vu l’immeuble. J’ai juste repeint les murs. À Los Angeles, j’habitais un très bel appartement avec mon fiancé…

Hubert prit place sur le divan sans cesser d’observer Helen. Elle lui semblait nerveuse, tendue malgré son sourire forcé.

— Nous pouvons continuer au champagne, proposa-t-elle. J’ai une bouteille au frais dans le réfrigérateur de la kitchenette.

— C’est Inada qui vous l’a fournie ? s’enquit ironiquement Hubert.

La jeune femme rougit, comprenant qu’il avait du mal à croire à son histoire…

— Elle vient tout droit des caves du Golden Dawn d’où je l’ai sortie en cachette.

— Vous emmenez souvent des hommes chez vous ?

La jeune femme se tordait les mains de nervosité. Elle finit par s’asseoir en tailleur, face à lui.

— Jamais. Je ne sais pas ce que vous avez dit ou fait à Inada-san pour obtenir de passer la nuit avec moi.

— Je lui ai offert mille dollars, laissa tomber Hubert.

Helen déglutit avec difficulté. Puis elle sembla réfléchir.

— Je connais un peu Inada-san. Il a beaucoup d’argent. Je veux dire par là qu’il ne doit pas être à mille dollars près… Vous devez l’intéresser d’une autre manière.

— Bien, il se fait tard, dit brutalement Hubert. Je dois partir.

Helen parut désorienté, puis vexée. Une foule d’idées contraires tourbillonnaient dans sa tête.

— Restez encore un peu avec moi ! supplia-t-elle. Le temps de boire une coupe de champagne. Nous bavarderons comme de vieux amis… Vous voulez bien ?

Hubert pensa que cette fille était en service commandé. Cela l’arrangeait. Il allait la faire boire et lui raconter sa vie. Enfin la vie de Scandarella. Ainsi Inada n’aurait plus de doute.

— D’accord, accepta-t-il.

— Oh, merci ! répondit Helen avec élan. Je reviens tout de suite…

Hubert jeta un coup d’œil dans la pièce. Sur la table console, il y avait un exemplaire de l’Asahi Shimbun du dimanche précédent avec son Tokyo Tour Companion en anglais, inclus à l’intérieur. Quelques meishi, ces cartes de visites imprimées dans les deux langues qui servent de carte d’identité aux Japonais, traînaient à côté. Le reste du studio était impeccablement rangé. Devant lui, sur la table basse, un paquet entamé de cigarettes Seven Stars attira son regard ainsi que la photo encadrée d’un jeune pilote de l’Air Force.

— Voilà, je me sens mieux comme ça !

Hubert se retourna. La jeune femme était méconnaissable, démaquillée, les cheveux attachés en queue de cheval, elle avait revêtu un kimono de soie brodée. Elle posa un plateau chargé de deux coupes et d’une bouteille de champagne devant lui.

— À notre rencontre, dit-elle en le servant.

— À notre rencontre, répéta Hubert en levant sa coupe.

Helen vint s’asseoir à ses pieds.

— Je n’aimerais pas être indiscrète, mais une question me brûle les lèvres. Qu’est-ce qu’un homme comme vous peut avoir à faire avec Jirosho Inada ?

Hubert but une longue gorgée avant de répondre. « Nous y voilà, pensa-t-il. À moi de jouer. »

— Je suis l’équivalent américain d’Inada.

La jeune femme parut stupéfaite puis se mit franchement à rire.

— Je n’en crois pas un mot !

Hubert pinça les lèvres et la fixa durement.

— Vous avez tort… Je suis ce qu’on appelle un mafioso. Je m’appelle Scandarella. Vous qui avez soi-disant vécu à Los Angeles, cela doit vous dire quelque chose, non ?

Helen tenta de se souvenir. Des articles de journaux lui revinrent en mémoire.

— C’est le nom d’une famille, murmura-t-elle, atterrée. En êtes-vous le parrain ?

— La vie est laide et cruelle, jeune fille. Vous êtes bien placée pour le savoir.

Des larmes perlèrent au bord des cils de l’Américaine.

— Oui. J’ai perdu mon fiancé au cours d’un vol d’essai, je n’avais pas de famille. Après, rien n’a plus été pareil. Je me moquais de tout, je voulais partir au bout, du monde… C’est réussi !

— C’est toujours la même histoire.

— Et elle ne vous émeut pas, constata-t-elle amèrement. J’ai du mal, Dieu sait pourquoi, à vous imaginer vraiment cruel… Quelle sorte d’affaire allez-vous traiter avec Inada-san ?

— Jirisho Inada n’est qu’un pion dans mon échiquier. Je dois traiter avec le Yamaguchi-gumi dont il fait partie.

Helen frissonna et resserra d’instinct son kimono autour d’elle.

— Mais ce sont des hommes horribles, monstrueux…

— Nous sommes tous des monstres, dit-il en souriant.

— Je ne le crois pas. Vous m’avez traitée avec respect. À force de les fréquenter, je connais bien la gent masculine. Vous êtes différent…

— Bien joué ! Vous me flattez pour me demander quelque chose.

Helen eut un mouvement de recul.

— Je n’espère plus rien. Que pourrais-je vous demander… à part ma liberté ?

— Si vous m’aidez, je pourrais peut-être l’obtenir…

Elle manqua de défaillir, ferma les yeux un instant, puis se ressaisit.

— Je suppose qu’en échange je devrais travailler pour vous. Je quitterais un enfer pour un autre.

— Non. Vous avez ma parole de capo mafioso. Inada, demain, vous demandera de lui raconter cette soirée…

— Je n’oublierai rien. Promis.

Hubert se leva. Elle en fit autant.

— J’ai toutes les filles que je veux. Il ne m’intéresse pas de vous faire l’amour devant la photo de votre fiancé…

Helen rougit.

— Puis-je vous embrasser ? demanda-t-elle timidement.

Hubert lui prit le visage entre ses mains, souffla délicatement sur une petite mèche rebelle et rousse puis déposa doucement un baiser sur ses lèvres. La jeune femme frissonna.

— Bonne nuit, jeune fille, faites de beaux rêves.

*
* *

— C’est dingue, glapit Enrique. Si vous aviez vu ça ! Ah ! ces Japonais…

— Je suis dans la salle de bains, précisa Hubert. Votre soirée a l’air de s’être fantastiquement déroulée.

Enrique, frustré de ne pouvoir voir son interlocuteur, s’installa dans un des fauteuils de la chambre d’Hubert, un verre de scotch à la main.

— Vous buvez encore ! lança Hubert.

— Comment le savez-vous ? répliqua Enrique, estomaqué.

— Le bruit des glaçons, mon cher Watson !

— Oh ! c’est drôle ! Sei m’a emmené d’abord au Tokyo Bio Radon Center. Vous connaissez ?

— C’est dans Sunshine City, non ?

— Dans Ikebu… Kuro, je crois.

— C’est pareil, cria Hubert, amusé. Et qu’y avez-vous fait ?

— Un bain chaud, un bain froid, enfin un bain de vapeur et on termine par le radon, de l’eau gazéifiée !

— Je parie que vous n’aviez jamais pris autant de bains de votre vie. Vous êtes tranquille pour un bon moment, maintenant…

— C’est malin ! rouspéta le petit Espagnol. La suite vous intéresse ?

Hubert émergea de son bain mousseux et commença à se laver les cheveux.

— Nous sommes allés au Guru Château, reprit Enrique sans se démonter. C’est une grande bâtisse, la copie exacte d’un château à l’européenne. 5.000 yens de l’heure ! Juste pour la chambre… et les accessoires…

Hubert se rinça la tête avec le pommeau de la douche pendant deux bonnes minutes. Lorsqu’il s’arrêta, il entendit Enrique qui s’inquiétait :

— Je ne vous ai pas choqué au moins ?

— J’en ai entendu d’autres, ricana Hubert.

— En tout cas, la discrétion est assurée. Les couloirs sont aménagés de telle façon que les clients ne se rencontrent jamais. Ah ! quelle nuit… Cette petite Sei est pleine de talents.

— C’est le propre des Japonaises, dit Hubert avant de s’emparer d’une grande serviette de bain.

— Mais je ne suis pas mal non plus, riposta Enrique.

— Je ne vous demande rien, mon vieux !

— Je disais ça parce que Sei, du coup, est tombée amoureuse de moi…

— Vous m’en direz tant.

— Vous ne me croyez pas ?

— Je ne crois pas au coup de foudre, surtout chez une taxi-girl.

— Sceptique ! Après que nous ayons fait et refait l’amour, elle s’est brusquement mise à pleurer. C’est un signe, ça !

— Les femmes, mon cher, ont tendance à pleurer pour un rien. Je suis étonné qu’à votre âge vous ne vous en soyez pas aperçu…

— Et misogyne avec ça… Elle pleurait parce que je l’avais rendue heureuse, parce que je m’étais comporté avec tant de gentillesse…

— J’ai déjà entendu ça quelque part, bougonna Hubert.

— Enfin, parce qu’elle avait honte de ce qu’elle était sur le point de faire.

— Grands dieux, qu’allait-elle encore vous faire ?

— Inada lui avait donné l’ordre de m’enivrer pour me soutirer des confidences.

— Tiens, tiens, le yakuza se méfie ?

— C’est certain. Je me suis comporté comme le vrai Sandro Sirmione, je lui ai conté quelques anecdotes sur mes attributions auprès de vous, mon parrain. Elle avait l’air sceptique mais rassurée. Elle m’a dit qu’elle raconterait notre nuit à Inadasan…

— Il ne va pas s’ennuyer.

— Puis elle s’est remise à pleurer en me déclarant que j’étais l’homme de sa vie…, qu’elle m’obéirait en tout.

Hubert, qui était enfin sorti de la salle de bains, une serviette blanche nouée autour des reins, le fixa, la mine inquiète.

— Et qu’avez-vous fait ?

— Je l’ai consolée encore une fois.

H.B.B. éclata de rire.

— C’est bien, superman. Vous devriez aller vous coucher, maintenant. Vous l’avez bien mérité !

— Il n’empêche que je suis piégé, marmonna Enrique.

Hubert eut brusquement peur.

— Comment cela ?

— J’ai charge d’âme désormais.

— Ah ! bon, fit Hubert, soulagé.

— Cela n’a pas l’air de vous faire grand-chose ! rouspéta le petit Espagnol.

— Le mot âme me paraît un peu grandiloquent, avoua Hubert en souriant.

Enrique se leva, furieux, et quitta la chambre en claquant la porte, non sans avoir crié :

— C’était du langage figuré.
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L’inspecteur Mikizo Mizemo arrêta sa voiture non loin du Shimbashi Embujo, le théâtre de Kabuki, sorte de comedia dell’arte à la japonaise. Il pénétra par l’entrée des artistes et s’adressa au concierge :

— Je voudrais parler à Mlle Yoko Sakura, s’il vous plaît.

Le vieil homme grommela en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Je ne dérange personne. La troupe se prépare pour la représentation matinale de onze heures.

Mizemo insista avec déférence :

— Je vous demande humblement pardon, mais je dois absolument la voir. Je lui apporte des nouvelles de sa mère qce à l’hôpital Gan Kenkyû-kaï.

Le concierge daigna compatir :

— Quelle triste chose… Qui dois-je annoncer ?

— Mikizo, son cousin Mikizo. Je n’en aurais que pour quelques minutes. Merci.

Le concierge se leva, avec un hochement de tête.

— Je vais la prévenir. Restez ici.

Il sortit de sa loge et, d’un pas pesant, monta l’escalier qui menait aux coulisses.

L’inspecteur, pour tromper son attente, s’approcha d’une des fenêtres qui donnaient sur la rue Shôwa-dori et fronça les sourcils. Une Honda noire stationnait un peu plus loin, avec plusieurs hommes à l’intérieur. Apparemment, la même voiture qui était restée en faction devant son domicile une partie de la nuit. Elle était trop loin pour que l’inspecteur pût distinguer les traits de ses occupants. Cela lui parut extrêmement curieux d’être suivi en plein jour. D’instinct, il vérifia si son pistolet glissait aisément dans le holster qu’il portait sous l’aisselle gauche. Au même instant, une petite voix l’appelait :

— Mikizo ! Mon cher cousin… As-tu des nouvelles de ma mère bien-aimée ?

L’inspecteur se retourna et sourit en apercevant la jeune femme qui descendait l’escalier à la hâte. Elle était vêtue d’un somptueux kimono de soie rouge brodé d’or. Une large ceinture de velours noir et or entourait sa taille fine. Une épaisse couche de fard blanc lui couvrait le visage et faisait ressortir son maquillage. Ses longs cheveux noirs et luisants avaient été coiffés en rouleaux superposés, fixés par de superbes aiguilles d’argent.

Mizemo la dévora du regard quelques secondes avant de lui répondre :

— Elles sont bonnes. L’opération a réussi. Ta mère est encore en salle de réanimation mais les médecins affirment qu’elle se rétablira vite.

La jeune actrice se précipita vers lui, les mains jointes.

— Oh ! que je suis heureuse d’apprendre ça !

Le concierge, attendri, leur proposa d’aller bavarder un moment dans sa loge.

Mizemo entraîna la jeune femme dans la pièce à l’abri des importuns.

— Quand dois-tu revoir Inada ? chuchota-t-il.

— Il donne ce soir un grand dîner en l’honneur de plusieurs hommes politiques. Il a donc retenu une demi-douzaine de geishas. J’y serai.

— T’apprécie-t-il toujours autant ?

— Hélas, souffla la jeune Yoko en baissant pudiquement les yeux.

— Je t’en prie, il faut que tu le fasse parler ! Je veux savoir ce qu’il pense des deux Américains qu’il a rencontrés hier soir au Golden Dawn et ce qu’il a l’intention de faire. Retiens bien leurs noms : Paolo Scandarella et Sandro Sirmione.

Yoko répondit sombrement :

— Je les retiendrai, Mikizo, sois sans crainte. Où pourrai-je te joindre après ?

L’inspecteur hésita.

— C’est moi qui prendrai contact avec toi, dit-il enfin. Nous devons être très très prudents, ma chère Yoko.

— Comme d’habitude, murmura-t-elle d’un air triste.

— Plus que d’habitude. Ils me talonnent sans arrêt. Ils m’ont suivi jusqu’ici.

Le fin visage de Yoko se contracta.

— Mikizo, oh, mon Dieu ! Je t’en supplie, ne prends pas de risques inutiles. Ces monstres sont capables de tout.

— Je sais. Je ferai attention, sois tranquille.

Il la salua et ressortit dare-dare du théâtre. Il courut vers sa voiture et démarra en trombe. Mais, un instant plus tard, la Honda noire apparut dans son rétroviseur. Sans chercher à se cacher.

Il s’engagea dans l’avenue Sotobori-dori et accéléra brutalement. La Honda l’imita puis soudain se rapprocha de lui et fit mine de le doubler. Par bonheur, le grand carrefour Roppongi et sa circulation folle le sauva in extremis. Il vira sur sa droite, faisant crisser ses pneus en un hurlement sinistre.

Du coin de l’œil, l’inspecteur constata que ses poursuivants étaient revenus à sa hauteur et qu’une vitre à l’avant s’abaissait. Le canon d’une arme de poing se braqua sur lui. Il pesa tout son poids sur la pédale de l’accélérateur. Une détonation retentit et l’extrémité du pare-brise de Mizemo s’étoila. Il commanda l’ouverture de la vitre et, après avoir dégainé son pistolet, il tira par trois fois sur la Honda qui fit une embardée et ralentit.

Il crut avoir touché le conducteur mais de nouvelles détonations s’élevèrent. Dans son rétroviseur, Mizemo vit sa vitre arrière voler en éclats. Il jeta son arme sur le siège, tint fermement son volant à deux mains, et braqua de toutes ses forces sur la gauche, dans une petite rue perpendiculaire, provoquant ainsi un carambolage monstrueux et un concert de klaxons.

Il obliqua de nouveau sur la droite et aperçut l’ambassade américaine. Il se souvint de ce que lui avait dit cet Américain au Hilton et se gara précipitamment le long du trottoir. Il marcha d’un pas rapide vers la grille d’entrée et le marine qui montait la garde devant la porte d’entrée.

Mizemo lui adressa une très brève courbette.

— J’ai rendez-vous… J’ai rendez-vous avec…

Un bruit de moteur se fit entendre dans la rue adjacente. Mizemo réfléchit à tout allure : l’attaché commercial ou le premier secrétaire…

— J’ai rendez-vous avec le service de presse, se décida-t-il.

— Entrez, M. Mark Robson a son bureau au premier étage.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath but d’un trait son jus d’orange pressée, s’essuya les lèvres avec sa serviette, et déplia soigneusement le journal local, une édition de l’Asahi Evening News. La sonnerie du téléphone l’arracha de sa lecture.

— Monsieur Scandarella ? demanda la voix de la standardiste. Quelqu’un de l’ambassade américaine vous demande.

— Je prends.

Une voix d’homme se fit entendre :

— Monsieur Scandarella ?

— Oui, c’est moi.

— Mark Robson, à l’appareil. Je suis le chef du service de presse de l’ambassade des États-Unis. Nous venons de recevoir la visite… Heu… une curieuse visite d’un certain Mikizo Mizemo. Il se réclame de vous… et se prétend inspecteur… heu… de police japonaise.

— Passez-le-moi, demanda Hubert passablement étonné. Allô ? Mizemo ? Que se passe-t-il ?

— Nos prétendus amis ont essayé de me faire la peau, comme vous dites.

L’inspecteur gloussa.

— Si ce n’est pas abuser de votre temps, j’aimerais vous voir de toute urgence, ne serait-ce que pour me dédouaner auprès de vos compatriotes…

— J’arrive.

Hubert raccrocha et se rua vers la porte de communication qu’il ouvrit brutalement.

— Debout, là-dedans ! claironna-t-il. Mizemo a failli se faire tuer par les yakuzas. Il a pu se réfugier à l’ambassade américaine et il me réclame. Habillez-vous en quatrième vitesse !

Un grognement monta du lit.

Hubert tira sans ménagement les draps et les ficha par terre.

— Quel enfer ! hurla Enrique, soudain réveillé. Qu’est-ce qu’il a ce type à vouloir se faire tuer au petit matin…

— Il est dix heures et demie, rectifia H.B.B.

— C’est un maniaque ou quoi ? cria de plus belle l’Espagnol, la tête dans l’oreiller. Il ne peut pas laisser dormir les honnêtes citoyens américains !

— Je ne dormais pas, moi. J’ai eu une nuit calme, moi.

Enrique s’habillait en vitesse, mais il marqua une pause pour considérer avec commisération son ami.

— Oh ! Désolé, je ne savais pas…

Hubert, vexé, claqua la porte de communication derrière lui.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath regarda en souriant l’homme qui venait à sa rencontre dans le bureau du premier étage de l’ambassade. Mince, élégant, racé, les tempes grisonnantes et le visage ouvert, Mark Robson était l’un des chefs de station C.I.A. le plus sympathique qu’il eût rencontré dans sa carrière.

— Hubert ! Quelle bonne surprise.

— Content de vous revoir, Mark. La dernière fois, c’était à Washington, si ma mémoire est bonne. Vous vous souvenez d’Enrique Sagarra ?

— Bien sûr, l’homme à la corde à piano. Qui ne se rappellerait d’un tel musicien ! Comment allez-vous, Enrique ?

— Comme un homme mal réveillé, bougonna-t-il.

— Ah, ce décalage horaire !

— Si ce n’était que cela, ricana Hubert.

— Je vais demander du café pour tout le monde, proposa Robson.

— C’est ça, votre nouvelle couverture ? plaisanta Hubert. Vous étiez attaché, commercial avant, si je ne me trompe ?

— Oui, les appellations changent mais le poste reste le même.

Mikizo Mizemo se leva de son coin et vint au-devant des nouveaux arrivants.

— Alors, inspecteur, demanda Hubert, la guerre est déclarée ?

— Oui, à en juger l’état de ma voiture ! C’est un miracle que je sois vivant. Je n’y comprends rien !

— En temps que chef de l’anti-gang, vous vous doutiez bien que les yakuzas tenteraient de vous éliminer.

— Oui, mais pas ainsi, pas en plein jour, en voiture, au milieu de la foule. Et surtout pas à coups de pistolet.

— Pourquoi ?

— Parce que les armes de poing sont interdites au Japon par le traité de paix. Ils travaillent plutôt au couteau, et de nuit. Je me demande ce qui les a rendus soudain aussi agressifs et imprudents. Ils m’ont suivi ostensiblement depuis mon domicile jusqu’au Shimbashi Embujo, le théâtre des geishas.

— Qu’est-ce que vous alliez faire là ?

— Prendre contact avec une charmante créature qui, en réalité, est l’un de mes agents.

— Veinard ! s’exclama Enrique.

— Enrique, dit Hubert avec sévérité, vous oubliez que, depuis quelques heures, vous avez charge d’âme ! Mark, ajouta-t-il en se tournant vers le chef de station, j’ai bien envie, puisque je suis là, d’entrer en contact avec le général Stanford pour le mettre au courant des derniers événements.

— Quand vous voudrez, répondit Robson. Prenez le temps quand même de boire le café que l’on vient de nous apporter.

Les quatre hommes vidèrent leur tasse en silence.

— Au fait, demanda Mizemo en reposant la sienne, comment s’est passée votre soirée au Golden Dawnl.

— Le mieux du monde, répondit Hubert avec un regard ironique en direction d’Enrique. J’ai eu une petite conversation avec ce cher Inada et je lui ai dit que je souhaitais rencontrer son oyabun pour lui proposer une alliance entre le Yamaguchi-gumi et la famille Scandarella. Il a paru intéressé mais ne m’a rien promis. Après quoi, nous avons cherché à établir un contact humain avec certains membres du personnel.

— Je crois comprendre, dit Mizemo en riant. Un contact fructueux, j’espère ?

— C’est le mot. Juste ce qu’il fallait pour authentifier nos personnages de mafiosi.

— Eh bien, reprit le Japonais en se tournant vers Robson, il ne me reste plus qu’à vous remercier pour votre hospitalité et à me chercher une autre voiture et un autre logement.

— Je vais vous conduire à la sortie arrière de l’ambassade, proposa Robson, au cas où vos amis auraient laissé des guetteurs devant la porte principale… Je reviens tout de suite, dit-il encore à l’intention d’Hubert et d’Enrique. J’ai très envie d’entendre le rapport que vous allez faire au général Stanford.

— Oh ! le plus intéressant ne sera pas dit, plaisanta Hubert, n’est-ce pas, Enrique ?

Sans répondre, l’Espagnol se servit une autre tasse de café.
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Inada avait loué, pour honorer ses hôtes, un zashiki, salle spécialement réservée aux réceptions de geishas. Les plus jeunes d’entre d’elles, les maikos, avaient chanté et dansé leur danse traditionnelle, accompagnées par le son grêle du shamisen, sorte de guitare à long manche. Puis, elles avaient repris leur place, agenouillées sur le tatami, au pied de chaque convive. Avec humilité, elles les avaient servis de nihon-su, autrement dit de saké. Inada avait bien fait les choses en choisissant le plus rare et le plus cher, le junmaislu. Il n’avait offert à ses invités que de la haute cuisine, la kaiseki-ryori, en une multitude de petits plats, tous élaborés avec un soin infini pour satisfaire aussi bien le regard que le palais. Cette soirée serait mémorable dans leurs souvenirs.

Jusqu’à présent, les invités s’étaient comportés selon les règles de la plus grande politesse, n’échangeant que de brèves phrases et d’interminables saluts. Puis, l’alcool aidant, les hommes commencèrent à sortir de leur réserve. Les rires fusèrent, les paroles s’échauffèrent. Des mains se posèrent sur les geishas ; des regards s’échangèrent qui en disaient long.

Déjà, deux couples s’étaient éloignés discrètement, un troisième s’apprêtait à les imiter. Inada avait beaucoup bu : il regardait les minces cloisons de papier, les shogi, coulisser sans bruit. Il avait le regard flou de l’homme déjà ivre. Un petit homme adipeux, assis à ses côtés, lui tenait des propos incohérents qu’il écoutait avec un sourire suave. Soudain, son interlocuteur considéra de ses yeux globuleux Yoko et murmura d’une voix pâteuse :

— Inada-san, me feriez-vous l’insigne honneur de me céder votre geisha ?

Le yakuza tressaillit. La demande constituait un manquement grave à la courtoisie japonaise. Mais il décida de garder le sourire.

— Je suis désolé, Komagome-san, répondit le yakuza, mais ce serait faire un affront à la charmante personne qui vous a servi toute la soirée. Croyez-moi, elle mérite mieux, ses talents sont remarquables…

Il se pencha vers l’obèse et lui souffla quelques mots à l’oreille. L’autre émit un rire aigu, se leva, non sans difficulté, et fit signe à sa geisha. Un autre invité s’éclipsa avec la sienne. Inada et Yoko étaient seuls.

— Senseï, murmura la jeune femme en donnant au yakuza le titre de maître qu’il préférait à tous les autres, senseï, ne voulez-vous pas vous reposer ?

— Donne-moi à boire, répondit Inada.

Il vida son bol d’un trait et demeura immobile, regardant la table désertée et couverte de plats inachevés.

— Une belle soirée, murmura-t-il, et fort utile à notre cause. L’oyabun sera content de moi. Le Yamaguchi-gumi est en train de devenir tout-puissant, tant au Japon qu’aux États-Unis. Même les gens de la mafia américaine s’inclinent devant nous et demandent notre alliance… Mais tu ne comprends rien à tout cela, n’est-ce pas, Yoko ?

La jeune femme s’inclina profondément.

— Je ne comprends qu’une chose, répondit-elle, c’est que mon senseï est satisfait et cela remplit mon cœur de joie.

Inada la regarda avec un sourire.

— Tu es une bonne petite, dit-il, et tu as très bien dansé, ce soir. Sais-tu ce qui me ferait plaisir ? C’est que tu danses encore, mais nue.

Yoko sursauta mais se reprit aussitôt.

— Comme il vous plaira, senseï, souffla-t-elle. Allons dans une chambre…

— Non. Ici, insista Inada.

— Ici ? Mais… on pourrait venir…

— Personne ne viendra, assura le yakuza, et si quelqu’un venait, qu’importe ! Déshabille-toi, Yoko.

Lentement, la jeune femme se dressa et entreprit d’enlever son kimono. Les yeux d’Inada étincelèrent en voyant se dénuder peu à peu le corps gracile. Son souffle s’accéléra.

— Tu es belle, dit-il d’une voix rauque, belle comme une statuette de jade… Danse, maintenant, danse…

Il s’empara du shamisen.

— Je ne peux pas danser cela, senseï, balbutia Yoko.

— Alors, viens près de moi… Plus près… Encore plus près.

Yoko ferma les yeux. Elle sentit ses mains fiévreuses lui caresser les seins, les hanches, le ventre, glisser entre ses cuisses.

— Senseï, gémit-elle, dans une chambre, par pitié…

— Non ! répondit Inada avec violence. Je voudrais que l’on te voie ainsi, nue et soumise… Ne suis-je pas le maître, le yakuza le plus puissant du Japon, après l’oyabun ?

Yoko frémit sous la caresse brutale qu’Inada lui infligeait.

— Je te fais mal ? ricana-t-il. Mais le mal qui vient de moi n’est-il pas un bonheur ?

De sa main gauche, il empoigna le flacon de saké qui se trouvait devant lui, le porta à ses lèvres et but une longue gorgée.

— Oui, le plus puissant, répéta-t-il d’une voix pâteuse. Bientôt, je dominerai les Américains eux-mêmes. Ils veulent être nos alliés. Mais, en échange de cette alliance, je leur demanderai des armes, des armes de poing… dont nous nous servirons contre eux par la suite… J’ai exposé mes plans à l’oyabun… Il les approuve…

Malgré la douleur, Yoko réagit aussitôt.

— Vous avez vu l’oyabun, senseï ? souffla-t-elle.

— Non… Lui ai envoyé… un émissaire… dans les grottes, bredouilla Inada dont les yeux devenaient vitreux.

Tout à coup, il bascula en avant et s’affala en travers de la table, la tête entre les bras. D’un bond, Yoko recula. Elle ramassa son kimono et l’endossa sans quitter le yakuza du regard. « Tuer ce montre à l’instant même en lui enfonçant une de mes aiguilles d’argent dans la nuque, songea-t-elle avec haine. Mais non ! Je n’en ai pas le droit. Il faut qu’il reste vivant, pour nous mener à l’oyabun… Un émissaire dans les grottes… De quelles grottes peut-il s’agir ? Je dois en parler le plus vite possible à Mizemo. Arriverai-je à le joindre au centre de police ? Je vais rentrer chez moi, me changer, appeler un taxi. »

Une demi-heure plus tard, un taxi la déposait devant le centre de police, au coin des avenues Sotobori-dori et Uchiboridori, près du palais impérial. Les agents de garde dévisagèrent avec surprise cette jeune femme vêtue à l’européenne d’une robe de jersey bleu pâle et coiffée d’un large béret de tricot.

— Savez-vous où je pourrais trouver l’inspecteur Mizemo ? leur demanda-t-elle.

— Il est ici, répondit l’un d’eux. Qui le demande ?

— Yoko Sakura.

— Un instant.

Le policier décrocha un téléphone, forma un numéro, prononça quelques mots dans le combiné, raccrocha et se tourna vers Yoko.

— Il arrive tout de suite. Asseyez-vous.

— Non, merci. Je préfère rester debout.

La jeune femme se mit à aller et venir dans le hall d’entrée sous l’œil de plus en plus étonné des gardes. Soudain, la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Mizemo apparut, mal peigné, le visage bouffi de sommeil. Il se précipita vers Yoko.

— Que se passe-t-il ?

— Je vais te le dire, mais pas ici.

— Allons dans mon bureau.

La cabine les emmena au troisième étage de l’immeuble. Mizemo ouvrit une porte. Yoko entra et aperçut, dans un coin de la petite pièce, un lit de camp défait.

— Je t’ai réveillé ? demanda-t-elle.

— Oui, mais cela n’a aucune importance. Que se passe-t-il ?

En quelques mots, la jeune femme lui raconta sa soirée sans mentionner la scène finale.

— Inada était ivre, d’ailleurs il s’est écroulé devant moi. Mais, avant, il a eu le temps de bredouiller quelque chose à propos d’un émissaire qu’il avait envoyé à l’oyabun, dans les grottes.

— Dans les grottes, répéta Mizemo. Quelles grottes ?

— Je n’en sais pas plus que toi.

L’inspecteur se gratta le crâne.

— Voyons… Il n’y a pas tant de grottes à Tokyo et dans les environs. Je pense à celles de Nippara et d’Okutama. Mais elles sont connues et visitées. Ce n’est pas là que l’oyabun se cacherait.

Yoko lui saisit le bras.

— Attends ! Et les grottes de Taya, près de Yokohama ?

— On les visite aussi.

— Mais pas entièrement. Il reste des kilomètres de galeries inexplorées.

— C’est juste, reconnut Mizemo, cela mérite d’être vérifié. Mais comment faire ? Je suis bloqué ici par les yakuzas. Ils ont failli me tuer ce matin, quand je t’ai quittée.

Le visage de la jeune femme se contracta.

— Tu n’as rien ?

— Moi, non. Mais ma voiture est hors d’usage. Je ne peux plus rentrer chez moi, ces salauds connaissent mon adresse. C’est pourquoi je couche ici, en attendant de me trouver un autre logement.

Il frappa brusquement dans ses mains.

— Je vais prévenir Scandarella et Sirmione.

— Tu m’as cité leurs noms ce matin. Qui sont-ils ?

— Des mafiosi américains.

— Quoi ! s’exclama Yoko.

Mizemo sourit.

— Ou, du moins, ils se font passer pour tels. En réalité, ce sont des agents américains qui veulent en finir avec le Yamaguchi-gumi.

— À eux deux ?

— Oui. Ils ne doutent de rien ! s’esclaffa l’inspecteur. De sacrés bonshommes ! Ils ont proposé une alliance à Inada.

— Mais Inada n’a pas l’intention de s’allier avec eux, dit la jeune femme. Il va leur demander des armes de poing et s’en servir contre eux.

— Raison de plus pour les alerter. Je vais les appeler au Hilton et leur demander de venir jusqu’ici. Rentre chez toi maintenant et repose-toi, tu as l’air morte de fatigue.

Yoko haussa les épaules.

— J’ai passé une soirée assez éprouvante, murmura-t-elle. Mikizo, j’ai quelque chose à te dire… Quoi qu’il arrive, je veux tuer Inada de mes mains !

Mizemo sursauta.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es folle !

— Parfaitement saine d’esprit au contraire. Et si tu ne m’aides pas, je me débrouillerai autrement.

— Folle ! répéta Mizemo. Tu ne sais même pas te servir d’une arme !

La jeune femme eut un sourire de défi.

— J’apprendrai. Ce ne doit pas être bien difficile d’appuyer sur une détente.

— Encore faut-il avoir un pistolet ! ironisa l’inspecteur. Mais pourquoi cette haine soudaine contre Inada ?

— Parce que c’est un monstre.

— Tu l’ignorais ?

— Non. Mais je ne l’ai jamais aussi clairement réalisé que ce soir. Peut-être parce qu’il était ivre. Son masque d’homme bien élevé est tombé et j’ai pu voir son vrai visage. Voilà pourquoi je dois le tuer.

Elle sortit du bureau sans attendre la réponse.
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— Inada va nous demander des armes de poing en échange de son alliance et s’en servir ensuite contre nous ? répéta Hubert, les yeux fixés sur Mizemo.

— C’est ce qu’il a dit à Yoko Sakura, mon informatrice, répondit l’inspecteur. Il a aussi parlé d’un émissaire qu’il avait envoyé à l’oyabun, dans les grottes…

— De quelles grottes peut-il s’agir ?

— Ce sont très probablement celles de Taya, aux environs de Yokohama. Elles comportent une quinzaine de salles et des kilomètres de galeries dont une grande partie n’a jamais été explorée. On ne peut les visiter que sous la conduite d’un guide. Ce serait un refuge parfait pour l’oyabun et ses yakusas.

Hubert réfléchit un instant puis se leva.

— Il faut filer à l’ambassade et alerter le général Stanford, dit-il. Je pense, Mizemo, que vous devriez nous accompagner.

L’inspecteur sourit.

— D’accord, dit-il, mais à vos risques et périls ! N’oubliez pas que j’ai les yakuzas sur les talons depuis ce matin. Il est très possible qu’ils soient là, dehors, à m’attendre.

Hubert haussa les épaules et montra le Smith et Wesson Bodyguard 38 SP glissé sous sa ceinture.

— Voilà de quoi leur tenir tête, déclara-t-il. Sirmione possède le même.

— Et, en plus, j’ai mon fétiche, annonça Enrique en sortant de sa poche un long fil métallique muni de deux poignées en bois.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mizemo, stupéfait.

— Une corde à piano, répondit l’Espagnol.

— Et ça sert à quoi ?

— J’espère que vous n’aurez pas l’occasion de le découvrir, dit Hubert. Cet engin donne des résultats remarquables mais un peu écœurants.

— Ingrat ! protesta Enrique. Il nous a pourtant été bien utile à l’occasion.

— C’est vrai, reconnut Hubert.

— Nous allons emprunter une voiture de service, dit Mizemo. Ce sont des Toyota d’un modèle déjà ancien mais dont le moteur a été gonflé. Je prendrai le volant, si vous le voulez bien.

— Je préfère, assura Hubert, je déteste la conduite à gauche. Que ce soit ici ou en Angleterre.

— Et puis je connais comme ma poche les petites rues de Tokyo, ajouta l’inspecteur. Ce pourrait être fort utile si l’on nous poursuivait.

— Je vais téléphoner à Mark Robson, dit Hubert, et lui demander de garder ouverte la porte arrière de l’ambassade.

Quelques minutes plus tard, la Toyota démarrait et s’enfonçait à toute allure dans un lacis de ruelles étroites, heureusement désertes à cette heure.

— Honda en vue, annonça Enrique, elle se rapproche.

— Cramponnez-vous ! dit Mizemo.

Dans un hurlement de pneus, la Toyota vira dans une ruelle transversale et repartit de plus belle.

— La revoilà ! reprit l’Espagnol. Pas de doute ! C’est après nous qu’elle en a !

Comme pour lui donner raison, une détonation claqua. Un trou apparut dans la vitre arrière.

— Ils me facilitent le boulot ! ricana l’Espagnol.

À coups de crosse, il agrandit le trou, cala le canon de son revolver dans l’ouverture et tira. La Honda fit un écart brusque, dérapa et alla percuter une façade sur sa droite.

— En plein dans le mille ! s’exclama Enrique avec fierté. À qui le tour ?

— Ce pourrait bien être à nous, dit Hubert en désignant une autre Honda qui venait de surgir à une cinquantaine de mètres devant eux et se mettait en travers de la chaussée.

Il abaissa rapidement la vitre, se pencha et appuya sur la détente de son arme. Les occupants de la Honda ripostèrent. Le pare-brise de la Toyota se brisa. Cramponné à son volant, Mizemo effectua un virage en épingle à cheveux et s’engouffra dans la ruelle s’ouvrant à sa gauche.

— Vous y voyez ? demanda Hubert.

— Assez pour savoir que nous nous rapprochons de l’ambassade, répondit l’inspecteur ! La voilà d’ailleurs, à cent mètres. Je crois que nous avons…

Il s’interrompit net et jura entre ses dents. Une troisième Honda était garée à proximité de la porte arrière, de l’ambassade.

— Ils nous attendent, murmura-t-il, et quand nous passerons à leur hauteur…

— Stoppez ici, dit Hubert. Nous allons faire à pied le reste du chemin. J’y vais le premier. Vous deux, couvrez-moi…

Il se glissa hors de la voiture, courut vers le porche d’un immeuble et se dissimula dans l’ombre. D’où il était, il pouvait distinguer trois silhouettes immobiles à l’intérieur de la Honda. Mais il était trop loin pour les atteindre. Et s’il se rapprochait, il devrait traverser une zone éclairée par un lampadaire.

Hubert sourit, posa le canon de son arme sur la saignée du coude, visa et pressa la détente. Le lampadaire éclata littéralement. Hubert fonça vers la Honda d’où les trois silhouettes venaient de surgir et tira. L’un des hommes partit à la renverse en battant l’air de ses bras et s’écroula sur le capot. Les deux autres firent feu en direction d’Hubert qui sentit le souffle d’une balle lui frôler le crâne. Il voulut riposter mais son revolver s’enraya. De nouvelles détonations retentirent. Un deuxième yakuza poussa un hurlement et s’abattit, face contre terre. Le troisième remonta d’un bond dans la Honda et démarra en trombe.

Hubert bondit vers les deux formes immobiles et braqua sur elles le rayon de son stylo-torche.

— Il leur manque à chacun une phalange, dit près de lui la voix d’Enrique.

— En tout cas, fit Mizemo, trois voitures pour moi tout seul, c’est presque un honneur !

— Tout va bien ? cria quelqu’un.

— Aussi bien que possible, Mark, répondit Hubert en se dirigeant vers le chef de station. Nous venons de découvrir un aspect de la vie nocturne de Tokyo qui ne figure certainement pas dans les guides touristiques.

*
* *

Dans la salle radio, située dans le sous-sol de l’ambassade, Enrique, Mizemo et Robson considéraient Hubert, penché sur le micro.

— Oui, mon général, des armes de poing, répéta-t-il.

— Pourquoi ? demanda Stanford d’un ton surpris.

— Le traité de paix interdit au Japon la fabrication et la vente de ce genre d’armes. Les yakuzas sont donc en manque, si j’ose dire. Leur demande peut se comprendre. Ce qui est plus inquiétant, c’est qu’ils ont l’intention, parait-il, de les utiliser contre nous.

— De quelle manière ? grommela Stanford.

— Je l’ignore. Mais je vous passe l’inspecteur Mizemo.

Hubert fit signe au Japonais de prendre sa place devant le micro.

— Mes respects, mon général, dit ce dernier. C’est en effet une informatrice qui a recueilli les confidences d’Inada juste avant qu’il ne s’écroule ivre mort. C’est sans doute la raison pour laquelle Inada s’est laissé aller à parler de l’émissaire qu’il avait envoyé à son oyabun dans les grottes.

— Dans les grottes, répéta Stanford. Avez-vous pu les localiser ?

— Nous avons une hypothèse mais elle doit être vérifiée.

— Je vois. Merci, inspecteur. Veuillez me repasser Hubert, je vous prie… Vous êtes là, H.B.B. ?

— Présent, mon général, répondit Hubert.

— Je vais étudier le problème que pose la livraison de ces armes, déclara Stanford. J’ai scrupule à satisfaire ces gangsters. Surtout s’ils veulent ensuite se retourner contre vous. Rappelez-moi demain, à la même heure. Je vous dirai ce que j’ai décidé.

— Entendu, mon général.

— Autre chose : soyez extrêmement prudent, mon garçon. Si, par chance, vous tombiez sur la résidence secrète de l’oyabun, ne vous faites pas surprendre !

— Je prendrai mes précautions, promit Hubert.

— J’y compte. À demain.

— À demain, mon général.

Hubert coupa la communication et se tourna vers les trois hommes qui l’entouraient.

— Eh bien, dit-il d’un ton allègre, voilà une bonne chose de faite.

— Je me demande, murmura Robson, comment le général va résoudre ce problème de livraison d’armes. Les yakuzas les exigent mais il ne faut surtout pas qu’ils puissent s’en servir contre vous. C’est la quadrature du cercle !

— Stanford est de taille à trouver la solution, assura Hubert en riant. Il a passé sa vie à transformer des cercles en carrés.

— Moi, grommela Enrique, je voudrais bien trouver la solution d’un autre problème.

— Lequel ? demanda Hubert.

— Où pourrait-on dégoter, dans cette bon sang de ville et à cette heure, quelque chose qui ressemble, de près ou de loin, à un bon hamburger avec beaucoup d’oignons et de ketchup ?

— Vous avez faim ? demanda Mark Robson, ironique.

— Je meurs de faim, affirma Enrique, et j’en ai ras le bol de la cuisine locale ! Du poisson cru, de la viande crue, des légumes crus, la barbe ! Qu’est-ce qui se passe chez vous ? ajouta-t-il en se tournant vers Mizemo. Vous manquez de carburant, ou quoi ?

L’inspecteur sourit avec malice.

— Pour apprécier la cuisine japonaise, Sirmione-san, répondit-il, il faut vous souvenir qu’on ne la déguste pas seulement avec la bouche mais aussi avec les yeux. Pour nous, la couleur des plats a presque plus d’importance que leur goût.

— Dans ce cas, je dois être myope, soupira Enrique. Et pour le hamburger, est-ce que j’ai une chance ?

— Je vous conduirais volontiers dans un restaurant où l’on en trouve d’excellents, assura Mizemo, mais je n’ai pas intérêt à me promener trop longtemps dans Tokyo by night.

— Je vais vous y emmener, moi, proposa Mark Robson en souriant. H.B.B, vous en êtes ?

— Pourquoi pas ! dit Hubert. Je dois bien reconnaître que toutes ces émotions m’ont creusé.

— Alors, en route ! dit Robson.

Il se tourna vers Mizemo.

— Inspecteur, je mets à votre disposition une voiture de l’ambassade et deux marines. Ils vous déposeront où vous voulez.

— Merci beaucoup, dit l’inspecteur. Je retourne au centre de police puisque c’est là que je loge provisoirement. Et j’espère que les yakuzas ont eu assez de casse aujourd’hui pour qu’ils se tiennent tranquilles pendant quelques heures.
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Hubert regarda Inada avec une certaine ironie. Le visage creusé du yakuza portait les traces bien visibles de ses excès de la veille. Néanmoins, il parlait d’une voix ferme et assurée, en homme qui sait ce qu’il veut et domine la situation.

— J’ai pu joindre l’oyabun et lui faire part de votre proposition. En principe, il est favorable à un accord entre le Yamaguchi-gumi et la mafia. Toutefois, pour concrétiser cet accord, il conviendrait que la mafia fasse un présent à ses nouveaux alliés. Ce présent consiste en armes de poing qui nous manquent beaucoup.

Hubert joua la surprise.

— Vous ne pouvez donc pas vous procurer ces armes sur place ? demanda-t-il.

Inada secoua la tête.

— Non. La fabrication et la vente des armes de poing sont interdites au Japon par le traité de paix que mon pays a signé avec le vôtre. Nous sommes obligés d’acheter des pistolets aux États-Unis, mais en petites quantités et à des prix prohibitifs.

— Je comprends, dit Hubert en faisant mine de réfléchir, et j’imagine que vous en voulez beaucoup.

— Plus vous nous en livrerez et plus notre amitié sera vive, assura le yakuza avec un sourire moqueur.

Le sourire d’H.B.B. répondit au sien.

— Je vais voir ce que je peux faire, promit-il. Mais je vous garantis que vous aurez satisfaction… Nous voici alliés. Puis-je à mon tour vous demander une faveur ?

— Je vous écoute.

Hubert toussota et simula l’embarras.

— Je… je m’intéresse beaucoup à l’une de vos hôtesses…

— Helen, n’est-ce pas ? dit le yakuza d’un air malin.

— Helen, en effet. J’aimerais que vous la libériez des engagements qu’elle a envers vous et que vous lui permettiez de rentrer aux États-Unis avec moi.

— Vous allez la faire travailler pour vous, j’imagine, dit Inada.

— Sans doute. Mais, avant, je voudrais la connaître un peu mieux.

Le yakuza hocha la tête.

— C’est une jeune personne attachante mais dont le caractère est souvent difficile. Vous allez devoir la mater.

— J’en ai dressé d’autres et des plus coriaces, affirma Hubert en riant.

Il vit Inada fouiller dans un tiroir de son bureau et en sortir un passeport.

— Helen est libre, du moins en ce qui me concerne, déclara le yakuza. Je vous souhaite d’en tirer le meilleur parti.

Hubert glissa le passeport dans sa poche et se leva.

— Merci, Inada. J’augure bien de cette alliance, assura-t-il. Vos troupes ajoutées aux nôtres, nous allons réaliser de grandes choses, vous verrez.

— J’en suis sûr, mon cher, j’en suis sûr, répondit Inada d’un air bonhomme.

Hubert regagna la salle du Golden Dawn. Sur la piste, Enrique et Sei dansaient un tango passionné. Assise à l’une des tables, Helen les observait avec une expression pensive. Elle eut un sourire soulagé en voyant s’approcher Hubert.

— Enfin ! s’exclama-t-elle. Comme je suis heureuse de vous revoir ! Avez-vous réglé vos affaires avec Inada-san ?

Pour toute réponse, Hubert prit son passeport et le lui tendit. La jeune femme ouvrit des yeux immenses et demanda d’une voix qui tremblait :

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Que vous êtes libre, répondit Hubert.

— Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas vrai !

— Si, mais calmez-vous, je vous en prie. On nous regarde. Et ne vous mettez pas à pleurer, vous allez massacrer votre maquillage.

La jeune femme lui saisit la main et la serra avec force.

— Quoi qu’il arrive, balbutia-t-elle, je n’oublierai jamais… Oh ! Paolo, que je suis heureuse ! Nous devons absolument fêter ça ! Il reste encore du champagne dans la bouteille que vous avez ouverte hier soir…

Hubert consulta sa montre.

— Très bien, mon ange. Mais il faut que je passe à l’ambassade. Je vais vous déposer chez vous et viendrai vous retrouver dans une petite heure.

Enrique et Sei revenaient vers la table. Le couple semblait radieux.

— J’ai une grande nouvelle à vous apprendre, dit la Japonaise de sa voix chantante. Inada-san me permet de quitter son honorable établissement.

— À moi aussi ! s’exclama Helen.

— Ce doit être son jour de bonté ! ricana Enrique. Voilà qui mérite un magnum de champagne.

— Excusez-nous, dit Hubert, mais Helen a hâte de rentrer chez elle, et moi, je dois me rendre à l’ambassade.

L’Espagnol se rembrunit.

— Vous voulez que je vous accompagne, je suppose, ronchonna-t-il.

Hubert lui donna une tape amicale sur l’épaule.

— Non, mon vieux. Je vous offre une soirée et une nuit de congé. Rendez-vous demain, au Hilton, pour le petit déjeuner. Nous irons ensuite faire un peu de tourisme du côté des grottes de Taya, près de Yokohama.

— Je les connais, affirma Sei. Puis-je vous accompagner ? Je vous servirai d’interprète, et même de chauffeur si vous le désirez.

— Vous savez conduire ? s’étonna Hubert.

— Pour vous servir, Scandarella-san, répondit la Japonaise en s’inclinant.

— Parfait, dit Hubert, à demain. Venez, Helen.

*
* *

Dans la salle radio de l’ambassade, Hubert écoutait attentivement la voix du général Stanford.

— J’ai résolu notre problème, annonça ce dernier : un chargement de deux mille pistolets Smith et Wesson Chiefs Spécial et dix caisses de cartouches arrivera après-demain, vers six heures, heure locale, à l’aéroport de Haneda. Prévenez Inada, qu’il envoie ses hommes réceptionner le tout. Soyez là, vous aussi. Car l’appareil transportera une dizaine de paras-commandos appartenant aux Spécial Forces. Ils seront vêtus comme des touristes ordinaires et porteront, à la boutonnière, un badge annonçant : « I love général Schwartzkopf. »

Hubert et Mark Robson échangèrent un regard amusé.

— Leur chef, le lieutenant Harry Fuller, est grand, blond aux yeux bleus et porte une petite moustache. Les phrases de reconnaissance sont les suivantes… Vous m’écoutez ?

— Oui, mon général.

— Votre question : « Quel est le décalage horaire entre Washington et Tokyo ? » Réponse de Fuller : « Treize heures, je pense. » Vous : « Tiens ! Je croyais que c’était douze. » Fuller : « Vous avez peut-être raison. » Vous lui donnerez alors vos instructions. Bien reçu ?

— Cinq sur cinq.

— Un détail qui a son importance. Ces armes et leurs munitions ont une particularité : les balles sont à blanc et, la première tirée, les revolvers seront définitivement enrayés. Les yakuzas ne pourront donc pas s’en servir contre vous, ni contre les paras-commandos. Mais ils sauront que vous les avez roulés dans la farine. Par conséquent, vous avez intérêt, si la bagarre se déclenche, à ne pas traîner dans le coin.

— L’idée est très ingénieuse, approuva Hubert.

— Merci. Je suis de votre avis. Rappelez-moi le plus vite possible. Je ne bouge pas d’ici.

Hubert imagina Stanford dans son bureau de la Maison Blanche, avec un lit de camp pour pouvoir répondre aux appels vingt-quatre heures sur vingt-quatre…

— C’est entendu, mon général. À bientôt j’espère.

— Je l’espère aussi. Prenez soin de vous et de votre ami. Terminé.

Hubert coupa le micro et se tourna vers Mark Robson :

— Virgil Stanford a trouvé la solution :

— Bien, répondit Robson. On ne peut pas dire qu’il manque d’imagination, en tout cas… Je vous offre un verre ?

— Non merci, Mark. Une dame m’attend. Voudriez-vous avoir la gentillesse de téléphoner à l’inspecteur Mizemo, au centre de police, pour le mettre au courant de tout ceci ?

— Pas de problème. Mais ne vous fatiguez pas trop…, dit Robson avec ironie. Les journées qui viennent promettent d’être chargées.

— Ne vous en faites pas pour moi. Une coupe de champagne, un chaste baiser sur le front et je rentre au Hilton pour y dormir du sommeil du juste.

— L’homme propose et… la femme dispose, plaisanta le chef de station.

*
* *

Helen l’attendait, en effet, et sans doute derrière la porte car celle-ci s’ouvrit dès qu’Hubert eut sonné. Il demeura sans voix devant la longue silhouette vêtue d’un fourreau de soie blanche qui la moulait étroitement et formait un contraste saisissant avec les cheveux cuivrés que la jeune femme avait laissé pendre librement sur ses épaules.

— Sensationnelle ! s’exclama Hubert en entrant dans le studio.

— Je suis heureuse que la robe vous plaise, murmura Helen.

— La robe et la femme, précisa H.B.B.

Helen esquissa une révérence.

— Merci pour les deux. Auriez-vous décidé de me faire la cour ?

— Pas du tout ! protesta Hubert.

Sans répondre, la jeune femme se dirigea vers le guéridon de teck sur lequel elle avait placé une bouteille de champagne enfoncée dans un seau à glace. Elle remplit deux coupes, revint vers Hubert et lui en tendit une.

— À ma liberté et à celui qui me l’a rendue, déclara-t-elle.

Ils burent tous deux une longue gorgée sans se quitter des yeux.

— Et que comptez-vous faire de cette liberté retrouvée ? demanda Hubert en s’asseyant sur le divan couvert de coussins.

Helen en prit deux, les posa sur le sol et s’agenouilla.

— Bonne question, dit-elle en souriant. Je n’en ai pas la moindre idée. Je veux d’abord rentrer aux États-Unis. Mais le billet d’avion coûte cher. Peut-être qu’en revendant quelques objets personnels…

— Il n’en est pas question. Le plus simple, c’est que nous fassions le voyage ensemble, dès que j’aurai conclu l’affaire qui m’a amené à Tokyo.

Le sourire de la jeune femme s’effaça tout à coup. Ses yeux verts eurent une expression d’une gravité singulière.

— Et après ? demanda-t-elle à mi-voix. Une fois aux États-Unis ?

Le visage d’Hubert refléta une grande perplexité.

— Dans mon métier, on ne peut faire de projets à long terme.

— Quel métier ? Je suis de plus en plus persuadée que vous n’êtes pas un vrai mafioso.

Hubert lui posa un doigt sur les lèvres.

— Pas maintenant, dit-il. Je vous en dirai plus dans l’avion qui nous ramènera chez nous.

— Et après ? Vous reverrai-je là-bas ? Non, ne répondez pas ! ajouta-t-elle précipitamment. Vous ne pouvez pas faire de projets à long terme, n’est-ce pas ? Et à court terme ? Pas davantage, j’en suis sûre…

Elle le resservit et plaça la bouteille entre eux deux.

— Comme l’épée de Tristan, plaisanta H.B.B.

— Tristan et Yseult étaient couchés sur le même lit, si je ne me trompe.

— Qu’à cela ne tienne, répondit Hubert en prenant la main de la jeune femme et en l’attirant vers lui.

Il heurta par mégarde la coupe d’Helen. Le champagne se renversa sur elle.

— Ma robe ! s’exclama la jeune femme.

— Eh bien, enlevez-la, suggéra Hubert.

— Je… je ne peux pas, bredouilla Helen. Je ne porte rien dessous.

— C’est ce qu’il m’avait semblé, murmura Hubert.

Il posa doucement la main sur la poitrine de la jeune femme et sentit aussitôt ses seins se durcir. Helen tressaillit.

— Que faites-vous ?

— Je crois que c’est évident, répondit Hubert en continuant sa caresse.

— C’est un de vos projets à court terme, je suppose ?

— Et même le seul que j’aie pour l’instant. Il vous déplaît ?

— Non, souffla Helen, il m’étonne. Je vous croyais détaché de ces choses…

— Quelle erreur ! dit Hubert en pressant la jeune femme contre lui.

— Je m’en rends compte, haleta Helen.

Le contact de leurs deux corps fut si explosif que ses jambes fléchirent sous elle.

— Je vais tomber.

— Je vous tiens, assura Hubert.

Il la saisit par la taille et, lentement, la fit basculer sur le divan.

— Ma robe ! protesta Helen.

— Encore ! Alors enlevez-la !

Il abaissa la fermeture à glissière du fourreau qui s’ouvrit, révélant le corps parfait de la jeune femme. Celle-ci se blottit contre Hubert et lui offrit ses lèvres.

— L’homme propose et la femme dispose, soupira-t-il.
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La rade de Yokohama étincelait sous les rayons d’un soleil radieux. Des centaines de bâtiments de toute sorte étaient amarrés le long des docks hérissés de grues, tandis que d’autres, ancrés à quelque distance, attendaient leur tour.

— C’est beau, n’est-ce pas ? dit Sei en arrêtant au bord de la route la Datsun qu’Hubert avait louée au Hilton.

— Superbe, répondit Hubert.

— Si on allait faire un petit tour dans le port ? suggéra Enrique.

— Après les grottes, décida Hubert. J’ai hâte de voir à quoi elles ressemblent.

La Datsun repartit et prit la direction des collines verdoyantes qui dominaient la mer. À l’horizon, bien visible dans le ciel bleu lavande, se dressait le cône enneigé du Fuji-Yama. Soudain, Enrique se frappa le front.

— Nous sommes impardonnables, grommela-t-il. Vous voulons nous faire passer pour des touristes et nous avons oublié le principal : l’appareil photo !

— J’y ai pensé, dit Helen.

De son sac en paille tressée, elle sortit un boîtier minuscule, de la taille d’un paquet de cigarettes.

— Il n’est pas bien grand, reprit-elle, mais il donne des résultats remarquables.

— Bravo ! apprécia Hubert. Gardez-le à la main. Nous aurons l’air plus crédibles.

Son regard s’attarda sur la jeune femme. Elle était ravissante dans sa robe en lin, de la même couleur que ses yeux, qui découvrait ses jambes fuselées jusqu’à mi-cuisses. Sei, quant à elle, portait une jupe en toile de jean, et un tee-shirt brodé sous un cardigan en molleton.

— Nous arrivons, annonça-t-elle en s’engageant sur une route en lacet. L’entrée des grottes se trouve au pied de cette colline, là-bas. Et nous avons de la chance. La visite n’est pas encore commencée.

Une douzaine de Japonais attendaient en effet devant une cabane, sur le seuil de laquelle un homme distribuait des billets et des espèces de capes en matière plastique, munies d’un capuchon.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Enrique.

— C’est pour nous protéger de la pluie, répondit Sei.

— Il pleut, dans ces grottes ?

— Par endroits, l’eau s’est infiltrée dans les rochers, expliqua la jeune femme. Je vais prendre nos tickets d’entrée et nos capes…

Elle revint un instant plus tard, les bras chargés. Hubert la débarrassa des capes, en tendit une à Helen, une autre à Enrique, endossa la troisième et rabattit le capuchon sur sa tête.

— Excellent ! murmura-t-il. Avec ça, nous ressemblerons à tout le monde. Cela pourrait nous être utile…

— La visite va commencer, annonça Sei.

Le guide venait de quitter la cabane et, d’un geste, fit signe au groupe de le suivre jusqu’à une ouverture rectangulaire découpée dans la roche. Puis, il se lança dans un long commentaire que Sei traduisit au fur et à mesure.

— Ces grottes, dit-elle, ont été creusées pour le compte d’un riche Japonais du XVe siècle. Elles étaient destinées à contenir les trésors de sa famille. Par la suite, occupées par les membres d’une secte bouddhiste nommée Shingon, elles ont été agrandies et creusées d’innombrables galeries qui constituent un véritable labyrinthe dont une partie seulement a été explorée. C’est pourquoi le guide nous demande instamment de rester groupés et de ne pas entrer dans certaines galeries. Nous risquerions de nous y perdre et de ne plus revoir la lumière du jour. À plusieurs reprises, des imprudents se sont ainsi enfoncés dans le labyrinthe. On ne les a jamais retrouvés.

— Ce serait une cachette bien commode pour l’oyabun et ses hommes, murmura Enrique.

La Japonaise eut une expression apeurée.

— Ne prononcez pas ce nom-là, on pourrait vous entendre ! souffla-t-elle.

Le guide alluma une torche électrique et se glissa dans l’ouverture rectangulaire, après avoir zézayé une courte phrase.

— Il nous dit de prendre garde aux marches glissantes, traduisit Sei.

— Je passe devant pour vous aider à descendre, dit Hubert.

Il s’engagea dans l’escalier souterrain en braquant devant lui le rayon de son stylo-torche et tendit la main à Helen.

— Savez-vous que j’ai un peu peur, dit la jeune femme à mi-voix. Je dois être claustrophobe.

— Ne vous en faites pas, je suis là, répondit Hubert.

L’escalier aboutissait à une petite salle ronde d’où partaient plusieurs galeries qui s’enfonçaient dans les ténèbres. Le guide pénétra dans celle qui s’ouvrait à sa gauche. Le groupe des touristes suivit. Ils parcoururent ainsi une cinquantaine de mètres et débouchèrent dans la première grotte. Le guide dirigea sa torche vers le haut et des murmures s’élevèrent.

Le rayon lumineux venait de faire surgir des stalactites aux formes étranges. Certaines descendaient droit vers le sol, terminées par une goutte d’eau cristalline. D’autres, hérissées de cristaux de calcite, ressemblaient au bouquet d’un feu d’artifice pétrifié. D’autres encore avaient formé de singulières draperies où la torche allumait des reflets rougeâtres.

— Regardez à vos pieds, dit Sei.

D’énormes stalagmites apparurent, de véritables colonnes de marbre surmontées d’un chapiteau. D’autres, plus petites, avaient des formes nettement obscènes. Le guide fit un commentaire qui provoqua des rires aigus dans le groupe.

— Je ne peux pas traduire cela, murmura Sei d’un ton scandalisé.

— C’est inutile, assura Hubert.

Ils passèrent dans une autre grotte couverte d’inscriptions et de dessins.

— Ils ont été gravés par les membres de la secte Shingon, commenta Sei. Ce sont les portraits de certains gardiens du Bouddha ou des prières en sanscrit.

— C’est le moment de vous servir de votre appareil, dit Hubert à Helen. Mais la lumière est bien faible.

— J’ai un flash incorporé, répondit la jeune femme.

Elle prit, coup sur coup, six photos. Les éclairs du flash allumèrent des reflets fantastiques.

— Il y a même des croix gammées ! s’étonna Enrique.

Hubert s’approcha de la paroi, l’éclaira.

— Ce sont des svastikas, rectifia-t-il, des symboles religieux qui sont censés porter chance ou encore symboliser la course du soleil. Notez que celles-ci sont orientées de droite à gauche alors que la croix gammée des nazis va de gauche à droite. Certains assurent qu’Hitler s’est trompé de sens, quand il a choisi le svastika comme emblème de son mouvement, et qu’ainsi il a perdu la guerre… Cette croix mise à l’envers porte malheur.

Le groupe repartit, passa dans une troisième grotte. De nouveaux dessins apparurent sur les parois.

— Toujours le svastika, murmura Hubert ; je me demande…

Des cris aigus l’interrompirent. Une femme venait de tomber en glissant sur le sol humide et s’était blessée à la jambe. Le guide accourut, l’éclaira et hocha la tête d’un air consterné et en balbutiant quelques mots.

— Il dit qu’il faut la transporter d’urgence au-dehors, traduisit Sei. La visite s’arrête là.

Le groupe revint sur ses pas en silence. Quand il arriva dans la salle ronde où aboutissait l’escalier, Hubert fit signe à Enrique et aux deux jeunes femmes de rester en arrière.

— Je vais jeter un coup d’œil dans les galeries défendues, murmura-t-il, attendez-moi.

— Ne vous éloignez pas trop, dit Helen d’une voix inquiète.

Hubert entra dans une galerie et, à l’aide de son stylo-torche, examina les parois. Elles ne portaient ni dessins, ni inscriptions. Il rebroussa chemin, s’engagea dans le tunnel voisin et tressaillit. Ici, des svastikas avaient été gravés dans la roche à raison d’un tous les vingt mètres environ. Curieusement, ils semblaient beaucoup moins anciens que ceux qu’il avait vus dans les grottes.

Il retourna dans la salle ronde et d’un geste de la main, il indiqua à ses amis de remonter l’escalier. Le quatuor se reforma au-dehors, sans que personne ne remarque son retard. Le guide et les autres touristes entouraient la femme blessée et ne s’occupaient plus que d’elle.

— Vous avez découvert quelque chose ? demanda Enrique, quand ils se retrouvèrent dans la Datsun.

— Oui. Des svastikas relativement récents dans un des tunnels interdits, répondit Hubert. Ils ont été gravés dans la paroi à raison d’un tous les vingt mètres, comme une sorte de signe. Peut-être indiquent-ils la direction à suivre pour arriver à la cachette de l’oyabun. Il faudrait revenir cette nuit et pousser notre exploration le plus loin possible.

— Au risque de tomber entre les mains des yakuzas ? C’est de la folie ! s’exclama Helen avec véhémence.

Hubert eut un sourire amusé.

— Mon ange, la folie fait partie du quotidien. Je dirai même qu’elle en est le piment ! Nous retournons à Tokyo, Sei.

— Et la visite du port de Yokohama ? protesta Enrique.

— Une autre fois, mon vieux. Je veux, de toute urgence, faire part de ma découverte à Mizemo. Il me dira ce qu’il pense de mon hypothèse.

*
* *

Il retrouva Mizemo au centre de police et lui résuma rapidement ce qui venait de se passer. Les yeux de l’inspecteur se mirent à briller.

— Des svastikas qui montreraient la galerie à suivre pour arriver jusqu’à l’oyabun ! répéta-t-il avec fièvre. C’est tout à fait vraisemblable. Les yakuzas sont fortement orientés vers l’extrême droite, vous le savez. Il serait donc naturel qu’ils se soient servis de l’emblème nazi. Nous devons en avoir le cœur net !

— Et retourner aux grottes de Taya cette nuit, dit Hubert.

Mizemo le considéra avec stupeur.

— Nous deux ?

— Nous trois, en comptant Enrique.

L’inspecteur secoua la tête.

— Ce ne serait pas raisonnable. Si nous sommes surpris, nous disparaîtrons sans laisser de trace. Il faut que je rassemble mon équipe, que j’écrive un rapport destiné à mes supérieurs pour leur apprendre mes intentions…

— En douze exemplaires, dont trois sur papier rose, persifla Hubert. Je n’ai pas de temps à perdre dans la paperasse administrative, mon vieux ! Vous oubliez que, demain, les armes de poing promises à Inada arrivent à l’aéroport. Des armes truquées et des balles à blanc. Les yakuzas ne mettront pas longtemps à découvrir la supercherie et je deviendrai suspect numéro 1. Non, il faut que je localise l’oyabun de toute urgence et que je retourne aux grottes de Taya avant demain. Si vous ne pouvez m’accompagner, je m’y rendrai avec Enrique. Si vous n’avez plus de nos nouvelles, vous saurez où nous sommes passés et vous pourrez venir à la rescousse avec votre équipe… et la mienne.

— La vôtre ? répéta Mizemo en fronçant les sourcils.

— Une dizaine de paras-commandos appartenant aux Spécial Forces qui arrivent en même temps que les armes.

Hubert donna à l’inspecteur le signalement du lieutenant Harry Fuller ainsi que les phrases de reconnaissance qu’il devait échanger avec lui.

— Mais si vous venez à l’aéroport, n’oubliez pas qu’Inada s’y trouvera, lui aussi, pour réceptionner les armes. Vous avez donc intérêt à ne pas vous montrer…

L’inspecteur soupira.

— C’est de la folie, murmura-t-il.

Hubert sourit.

— On me l’a déjà dit.
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Yoko Sakura composa nerveusement le numéro de téléphone du centre de police.

— Je voudrais parler à l’inspecteur Mizemo, dit-elle au standardiste.

— De la part ?

— De sa cousine.

Presque aussitôt, la voix de Mizemo s’éleva dans l’écouteur.

— Tu tombes bien ! s’exclama-t-il. J’allais t’appeler. Il y a du nouveau.

En quelques phrases brèves, l’inspecteur résuma la découverte qu’Hubert avait faite dans les grottes de Taya.

— Ton idée était donc bonne, conclut-il.

— J’en suis heureuse, dit la jeune femme. Que comptes-tu faire à présent ?

— Rassembler mon équipe et aller explorer les grottes demain.

— Je t’accompagne, décréta Yoko d’un ton péremptoire.

Mizemo eut un hoquet.

— Quoi ? Il n’en est pas question ! C’est beaucoup trop dangereux. D’autant plus que ces dingues de Scandarella et de Sirmione ont décidé de retourner là-bas cette nuit. S’ils se font prendre, les yakuzas seront en alerte.

— Cela m’est égal, déclara la jeune femme. J’ai un compte personnel à régler avec Inada.

— Je t’ai déjà dit que c’était de la folie, répondit Mizemo d’une voix irritée. Attends tranquillement chez toi que je te donne des nouvelles.

— C’est ton dernier mot ?

— Parfaitement.

— Très bien. Je sais ce qui me reste à faire.

D’un geste sec, Yoko raccrocha et se mit à aller et venir dans sa chambre. « Bien sûr, pensa-t-elle, pour lui, je ne suis qu’une femme et, qui pis est, une geisha, tout juste bonne à chanter, danser, remplir des bols de saké et satisfaire les caprices des hommes. Si j’ai la prétention d’agir, de me venger des humiliations que j’ai subies, Mizemo me traite de folle. »

Elle s’immobilisa tout à coup, les yeux fixes, puis se dirigea vers la glace qui se trouvait au-dessus de sa table de maquillage. « Les Américains, se dit-elle, accepteront peut-être de m’emmener avec eux cette nuit. Je dois abandonner ce kimono et cette coiffure… Je dois me déguiser ! »

Elle ouvrit un placard et examina les vêtements qu’il contenait. Des robes, des robes, encore des robes. À la fin, elle aperçut le costume d’homme qu’elle portait dans la dernière pièce montée au théâtre Shimbashi Embujo.

Elle décrocha d’un cintre une vareuse de grosse toile et un jean effrangé. Elle se souvint qu’elle avait caché ses cheveux à l’aide d’une casquette à visière de cuir. Elle enleva son kimono, enfila la vareuse et le jean, et rassembla ses cheveux en un chignon épais qu’elle fixa à l’aide d’épingles sur le sommet de son crâne et qu’elle recouvrit de la casquette.

Yoko revint vers la glace et éclata de rire en découvrant son image. Elle avait oublié d’ôter son maquillage. Ce fut chose faite quelques minutes plus tard. Ainsi attifée, la jeune femme avait l’air d’un adolescent équivoque. « Et maintenant, en route pour le Hilton !… Mais je ferais peut-être mieux de leur téléphoner d’abord pour m’annoncer. »

— M. Scandarella, je vous prie, dit-elle à la standardiste du Hilton.

— De la part ?

— Yasuo Sakura.

— Ne quittez pas… La ligne est occupée, vous patientez ?

— Oui, je reste à l’appareil.

*
* *

Hubert venait d’appeler Inada au Golden Dawn.

— J’ai le plaisir de vous annoncer que deux mille revolvers et dix caisses de cartouches arriveront demain, vers six heures, à l’aéroport. Il ne vous restera plus qu’à en prendre livraison.

— Bravo ! dit le yakuza. Vous êtes rapide !

— Que ne ferait-on pas pour obliger ses amis, et puis j’ai hâte de voir se concrétiser notre accord.

— Vous le verrez, mon cher, vous le verrez, assura Inada. Vous serez là, demain ?

— Bien entendu. À moins d’un contretemps de dernière minute… Auquel cas, vous serez mis au courant.

— Très bien. À demain donc.

Hubert raccrocha. La sonnerie du téléphone retentit immédiatement.

— Monsieur Scandarella ? M. Yasuo Sakura vous demande.

H.B.B. fronça les sourcils. Le nom était celui de l’informatrice de Mizemo. Mais le prénom lui était inconnu.

— Passez-le-moi, dit-il.

— Monsieur Scandarella ?

— Lui-même.

— Je suis le frère de Yoko Sakura, la collaboratrice de l’inspecteur Mizemo. Puis-je venir vous voir ?

— Il n’est rien arrivé de fâcheux à votre sœur, j’espère ?

— Non, non. Je dois simplement vous remettre un message de sa part.

— Je vous attends.

Hubert posa le combiné sur son socle et se tourna vers Enrique.

— Le frère de Yoko Sakura, l’informatrice de Mizemo, annonça-t-il.

— Qu’est-ce qu’il vous veut ?

— M’apporter un message de sa sœur…

Il a une drôle de voix. On aurait dit un adolescent qui mue…

Un quart d’heure plus tard, la réception le prévenait que Yasuo Sakura était arrivé.

— Faites-le monter, dit Hubert.

Il glissa son revolver dans sa ceinture. Enrique l’imita.

— Vous croyez que ce pourrait être un piège ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien mais il vaut mieux prendre nos précautions, répondit Hubert. Dans cette ville, je m’attends à tout…

On frappa à la porte. Hubert alla ouvrir et resta sidéré en voyant son visiteur, un très jeune homme dont le visage souriant avait quelque chose d’efféminé.

— Entrez, monsieur Sakura, dit Hubert, et asseyez-vous… Parlez-moi de ce message.

Le jeune homme se mit à rire.

— Il n’y a ni message, déclara-t-il, ni sœur. Je suis Yoko Sakura.

La geisha enleva sa casquette. Enrique siffla entre ses dents. Hubert eut un sourire amusé.

— Très réussi ! Mais quelle est la raison de ce déguisement ?

— Je ne voulais pas me présenter à vous avec le kimono et la coiffure traditionnelle, répondit Yoko, vous n’auriez pas pris au sérieux ma demande.

— Je vous écoute.

Hubert se laissa glisser dans un fauteuil et croisa ses longues jambes.

— Mizemo m’a appris tout à l’heure que vous comptiez retourner aux grottes de Taya cette nuit. Je voudrais vous accompagner…

Enrique laissa échapper un doux rire. Hubert sourit à nouveau.

— Et pourquoi ?

— J’ai un compte personnel à régler avec Inada-san, expliqua Yoko d’un ton paisible.

— Vous comptez le trouver dans ces grottes ?

— Peut-être. Sans doute avec son oyabun… J’ai une voiture, je peux vous conduire là-bas.

— Vous savez que vous courez de gros risques ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Oui. Vous aussi.

— Mais nous, c’est notre métier, répliqua Hubert, nous avons l’habitude.

— Et moi, j’ai mes motivations.

Hubert se mit à rire.

— Vous êtes vraiment un personnage peu ordinaire, miss Sakura !

— Appelez-moi Yoko, je vous en prie. Qu’ai-je donc d’exceptionnel ? Je suis une geisha. Pendant des années, j’ai appris à chanter, à danser, à jouer du shamisen…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Enrique que la jeune femme intéressait visiblement.

— Une sorte de guitare. On m’a aussi enseigné la manière de plaire aux hommes, de satisfaire leurs moindres désirs.

— Vraiment ? fit l’Espagnol.

Hubert lui jeta un regard réprobateur.

— Dois-je vous rappeler que vous avez charge d’âme ?

Yoko reprit, amère :

— Bref, je suis une prostituée, une prostituée de luxe mais une prostituée quand même. Je n’en avais pas honte jusqu’à ce que je rencontre Inada. Il a fait de moi sa geisha favorite mais, en même temps, son esclave. Je ne dirai jamais à personne ce que j’ai dû subir, mais…

Sa voix se durcit tout à coup.

— Je le tuerai, conclut-elle.

Elle baissa les yeux et croisa les bras sur sa poitrine.

Hubert hocha la tête et sortit son revolver de dessous sa ceinture.

— Vous savez vous servir de ce genre d’engin ?

— Non, répondit Yoko, mais je ne demande qu’à apprendre.

— Difficile de vous donner un cours dans cet hôtel ! ricana Enrique.

— Nous trouverons peut-être un endroit sur la route qui mène aux grottes, dit Hubert.

Le visage de la jeune femme se colora légèrement.

— Alors, vous m’emmenez ? s’exclama-t-elle.

— Pourquoi pas ? répondit H.B.B. L’inspecteur Mizemo trouverait sans doute que c’est une folie…

— Il l’a dit, murmura Yoko. Je m’en doute, c’est son expression favorite.

— Toutefois, comprenons-nous bien, ajouta-t-il avec sérieux, nous n’allons pas faire la guerre aux yakuzas. Tout ce que nous voulons, c’est découvrir le repaire de l’oyabun. Et si nous sommes pris, nous emploierons tous les moyens pour nous en tirer sans dommage.

— C’est-à-dire ? demanda la jeune femme.

— N’oubliez pas que, pour les yakuzas, nous sommes deux mafiosi américains venus chercher ici une alliance avec le Yamaguchi-gumi. Nous jouerons la comédie jusqu’au bout.

Yoko parut perplexe.

— Comment expliquerez-vous ma présence ?

— C’est très simple, j’ai voulu connaître de plus près une de ces fameuses geishas dont on nous rebat les oreilles. Je vous ai donc embauchée, pour que vous me teniez compagnie. Et vous m’avez suivi jusqu’aux grottes sans savoir ce que je comptais y faire.

Un sourire rassurant apparut sur son visage de prince pirate.

— Mais je compte agir de telle sorte que nous n’ayons pas de pépins. Ce serait trop bête de tomber entre les mains des yakuzas alors que nous sommes sur le point d’en finir avec eux.

— Quand partons-nous ? demanda Yoko.

Hubert jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Pourquoi pas tout de suite ? suggéra-t-il. Nous profiterons de ce qu’il fait encore jour pour vous donner une leçon de tir et nous arriverons à destination au coucher du soleil.
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La détonation claqua. La boîte de conserve posée sur un tas de cailloux sauta en l’air.

— Bravo ! s’exclama Hubert ; en plein dans le mille ! On dirait que vous n’avez fait que ça toute votre vie.

Yoko sourit.

— J’imagine Inada à la place de cette boîte, expliqua-t-elle. Ce doit être cela qui m’inspire.

Ils étaient dans une carrière abandonnée, non loin de la route menant à Yokohama. Des touristes y avaient laissé de nombreuses traces de leur passage. Enrique ramassa une bouteille vide et la mit à la place de la boîte.

— Allez-y, dit Hubert, écartez les jambes, pliez-vous légèrement en avant, tenez solidement la crosse comme si vous vous cramponniez à elle. Très bien. Décontractez-vous, respirez profondément, bloquez votre respiration et, à mon commandement… feu !

Le Smith et Wesson aboya. La bouteille vola en éclats.

— Incroyable ! cria Enrique : vous êtes un tireur d’élite ! Avouez que vous vous êtes déjà entraînée.

— Jamais, assura la jeune femme.

— Alors vous avez un don inné, dit Hubert. C’est rare mais cela existe. La preuve…

Yoko vida tout le barillet sur les diverses cibles que lui présentait Enrique et n’en manqua que deux.

— Cela suffit, décida Hubert. Le jour baisse et les coups de feu pourraient finir par attirer l’attention.

Ils regagnèrent la voiture. La jeune femme prit le volant, et mit le contact. Hubert s’assit à côté d’elle et Enrique s’installa sur la banquette arrière.

— Vous connaissez le chemin ? demanda Hubert.

— Oui. C’est la prochaine route à gauche. Je suis venue ici il y a quelque temps déjà mais j’ai bonne mémoire.

— Au cas où nous serions séparés, rappelez-vous une chose : la galerie à suivre est celle dont les parois portent des svastikas gravés dans la roche.

— Vous croyez qu’elle mène au repaire de l’oyabun ?

— Simple hypothèse de ma part, répondit Hubert ; j’espère qu’elle est valable. Si c’est le cas, plus nous nous rapprocherons du but, plus nous devrons être prudents et prêts à faire demi-tour. Les yakuzas ont certainement disposé des sentinelles à proximité de la cachette de leur chef. Je prendrai la tête. Yoko, vous me suivrez. Enrique, vous fermerez la marche. Évitez d’employer votre torche, la mienne suffira. Je ne l’utiliserai d’ailleurs que par intermittence.

Le soir tombait quand ils arrivèrent en vue des grottes.

— Garez-vous ici. Nous ferons le reste à pied, dit Hubert.

La jeune femme rangea la voiture sur le bas-côté, coupa le moteur et rejoignit les deux hommes qui étaient déjà descendus. Le trio se dirigea lentement vers l’entrée des grottes.

— Attention à l’escalier, les marches sont dangereuses, prévint Hubert ; Yoko, donnez-moi la main.

Il sentit glisser dans sa paume celle de la jeune femme. Elle tremblait légèrement.

— Le trac ? demanda-t-il.

— C’est purement nerveux, répondit, Yoko à mi-voix, ne faites pas attention.

Ils parvinrent au bas des marches dans la salle ronde d’où partaient plusieurs galeries.

— Celle-ci, dit Hubert en braquant son stylo-torche devant lui. Allons-y…

Le souffle de Yoko s’accéléra soudain.

— Ça ne va pas ? demanda Hubert. Si vous voulez, il est encore temps de rebrousser chemin.

— Ce n’est rien, assura la jeune femme, je dois être un peu claustrophobe.

— Pensez à Inada, murmura-t-il.

— Je ne fais que ça !

Hubert éteignit sa torche et entra dans un tunnel en tâtant de la main la paroi de gauche. Tous les vingt mètres environ, il rallumait, vérifiait si le svastika était bien là, éteignait et repartait. Le sol accusait maintenant une légère pente.

Ils progressèrent ainsi à l’aveuglette pendant plusieurs minutes. Tout à coup, Hubert eut l’impression que la galerie s’élargissait. Il pressa le bouton de sa torche et découvrit qu’il venait d’entrer dans autre salle ronde. Trois tunnels s’enfonçaient dans les ténèbres.

— Restez là, chuchota-t-il. Je vais voir lequel est le bon.

Le premier ne portait aucune indication. Mais, à l’entrée du deuxième, H.B.B. distingua l’emblème rituel gravé dans la roche. Il fit signe à ses compagnons de venir le rejoindre et se remit en marche. Un bruit de chute d’eau s’éleva dans le lointain. Hubert pressa le pas. La galerie obliquait à présent sur la droite. Le bruit devenait plus proche.

Hubert avança d’une centaine de mètres, alluma sa torche et s’immobilisa, sidéré. Il se trouvait à l’entrée d’une salle immense dont la voûte était hérissée de stalactites gigantesques. De l’eau ruisselait sur la roche et tombait en cascade dans un bassin naturel entouré de stalagmites.

Et voilà que, contre toute attente, un bruissement singulier remplit l’air – de longs battements d’ailes accompagnés de petits cris aigus. Plusieurs dizaines de formes noires se détachèrent de la voûte et plongèrent vers le trio. Yoko poussa un hurlement et porta les mains à sa tête.

— Ce n’est rien, assura Hubert. Des chauves-souris que nous avons réveillées. Mais ressaisissez-vous, par pitié !

— Je suis désolée, balbutia la jeune femme. J’ai eu peur que l’une d’entre elles ne fasse tomber ma casquette et ne s’accroche à mes cheveux.

— C’est malin ! grommela Enrique. Si les yakuzas ont entendu…

Le rayon d’un projecteur se posa brusquement sur eux. Amplifiée par un mégaphone, une voix cria quelques syllabes gutturales.

— On nous dit de ne plus bouger et de lever les bras, traduisit la geisha. Nous sommes découverts par ma faute !

Hubert garda le silence. Il observait les hommes qui venaient de surgir de l’autre côté du bassin et s’approchaient en courant, un poignard à la main. Ils portaient des combinaisons grises et un bandeau d’étoffe autour du crâne.

Celui qui venait en tête lança un ordre. Les autres se précipitèrent sur leurs prisonniers. Hubert et Enrique furent délestés de leurs armes. L’homme qui fouillait l’Espagnol regarda avec surprise la corde à piano qu’il avait trouvée dans sa poche. Celui qui s’occupait de Yoko lâcha un juron puis se mit à rire.

— Il a découvert que j’étais une femme, dit la geisha d’une voix étranglée.

Le chef du groupe se tourna vers Hubert et aboya une courte phrase.

— Il veut savoir qui nous sommes et ce que nous faisons là, traduisit Yoko.

— Dites-lui que nous sommes des mafiosi américains, des alliés de son oyabun à qui nous venons rendre visite, répondit Hubert.

Le yakusa eut une expression stupéfaite en entendant la jeune femme. Il s’adressa directement à Hubert dans un anglais hésitant :

— Comment savez-vous que notre oyabun est ici ?

— C’est l’honorable Inada-san qui me l’a dit, assura Hubert avec autorité.

— Et elle ? insista le yakuza.

— Une geisha que j’ai louée… La geisha préférée d’Inada-san.

L’autre parut perplexe.

— Suivez-nous, dit-il enfin.

Encadrés par les yakuzas, Hubert et ses compagnons traversèrent la grotte, contournèrent le bassin et se dirigèrent vers la cascade derrière laquelle ils distinguèrent une ouverture rectangulaire dans la paroi rocheuse.

— Impeccable comme camouflage, dit Hubert au chef yakuza qui le précédait. Les chauves-souris servent de signal d’alarme, n’est-ce pas ? Un peu comme les oies du Capitole.

L’homme fit signe qu’il ne comprenait pas et s’engouffra dans un boyau étroit et bas de plafond. Hubert dut baisser la tête pour le suivre. Le groupe franchit quelques dizaines de mètres et déboucha dans une salle en rotonde. Les yakuzas qui s’y trouvaient dévisagèrent Hubert, Enrique et Yoko avec une surprise et une hostilité évidentes. Plusieurs d’entre eux leur tendirent le poing.

— Attendez ici, ordonna le chef.

Il traversa la salle et disparut derrière un éboulis rocheux. Quelques instants plus tard, il réapparaissait et pointait le doigt vers Hubert.

— Toi, le grand, viens ! cria-t-il dans un anglais hésitant.

— À tout à l’heure… j’espère ! ironisa Hubert.

Il rejoignit le chef qui lui désigna l’éboulis.

— L’oyabun t’attend, dis-lui la vérité si tu tiens à la vie.

— Toute la vérité, rien que la vérité ! promit Hubert.

Il fit le tour de l’éboulis et découvrit une porte basse qui était entrouverte. Une voix s’éleva de l’autre côté, une voix étrange, éraillée et cassée comme celle d’un vieillard :

— Entrez, monsieur Scandarella, et venez me raconter votre histoire.

Hubert poussa la porte et pénétra dans une pièce exiguë divisée en deux par une sorte de voile opaque.

— Asseyez-vous, je vous écoute.

Hubert prit place sur un tabouret.

— Puisque vous connaissez mon nom, j’aimerais connaître le vôtre, dit-il.

— Je ne porte que celui d’oyabun, répondit la voix éraillée. Pourquoi désiriez-vous me voir ?

— N’est-ce pas naturel ? demanda Hubert avec un sourire cordial. La famille Scandarella dont je suis le parrain a conclu une alliance avec le Yamaguchi-gumi que vous dirigez. Il était donc normal que je souhaite vous rencontrer.

Le silence tomba dans la pièce. Hubert chercha à distinguer celui qui se tenait de l’autre côté du voile, mais en vain.

— Est-il exact qu’Inada vous a révélé le nom de cet endroit ? demanda enfin l’oyabun.

— Pour être tout à fait honnête, Inada a parlé de ces grottes à Yoko, sa geisha préférée, et elle m’a répété ses propos.

La voix de l’oyabun monta soudain d’un ton :

— Voilà qui va coûter une phalange à Inada ! À vous aussi d’ailleurs, ainsi qu’à votre lieutenant, Sandro Sirmione !

Hubert haussa les épaules, flegmatique.

— Je ne vois pas très bien ce que cela vous apporterait, on ne mutile pas un homme qui vous fait cadeau de deux mille revolvers et de dix caisses de cartouches !

— Quand recevrai-je ces armes ? demanda vivement l’oyabun.

— Elles arriveront à l’aéroport de Haneda demain matin vers six heures.

— J’attendrai donc de les avoir reçues avant de prendre une décision.

« Avant cela, je suppose que vous ne seriez pas fâché de vous reposer, monsieur Scandarella. »

— Je ne suis pas fatigué. Je préférerais continuer cette conversation.

Un rire s’éleva derrière le voile.

— Très flatté, mon cher. Je vais vous faire apporter de quoi vous restaurer.

— Ainsi qu’à mes compagnons, s’il vous plaît.

— Bien entendu… À propos, qu’est-ce que cette geisha est venue faire ici ?

— J’ai loué ses services pour quelques jours, et comme elle avait une voiture, je lui ai demandé de nous mener jusqu’aux grottes. Je déteste conduire à gauche.

— Je vois…

Une sonnerie retentit, toute proche. Un chef yakusa entra aussitôt dans la pièce. L’oyabun lui dit quelques mots en japonais. L’homme s’inclina avec respect et ressortit.

— On va vous apporter de quoi boire et manger, annonça l’oyabun. Et maintenant, monsieur Scandarella, de quoi souhaitez-vous que nous parlions ?
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Dans la petite grotte où on les avait conduits après le départ d’Hubert, Enrique se dressa sur son lit de camp et, dans la pénombre, observa la forme immobile étendue non loin de lui.

— Yoko, vous dormez ? demanda-t-il à mi-voix.

— Non, chuchota la jeune femme.

— Moi non plus. Je suis inquiet pour Paolo. Voilà plus d’une heure qu’il est parti chez l’oyabun. Qu’est-ce qu’il peut bien faire ?

— Je ne sais pas… Et nous, qu’allons-nous devenir ?

— Pas de panique ! Paolo trouvera sans doute le moyen de nous tirer de là. Il en a vus d’autres !

— Vous êtes des agents américains, n’est-ce pas ?

— Qui vous a dit cela ?

— Mizemo.

— Il aurait mieux fait de tenir sa langue !

— Alors vous devez avoir l’habitude de ce genre de situations.

Enrique eut un rire étouffé.

— Vous en avez de bonnes ! Vous croyez qu’un régiment de marines va venir à la rescousse, comme au cinéma ?

Yoko garda le silence. Soudain, une haute silhouette surgit à l’entrée de la grotte.

— Et pourquoi pas ?

Enrique tressaillit.

— Enfin ! soupira-t-il. Qu’est-ce qui vous a retenu si longtemps ?

— Les confidences de l’oyabun, répondit Hubert en entrant dans la grotte.

— Qu’est-ce qu’il vous a raconté ?

Hubert se dirigea vers le lit de camp voisin de celui d’Enrique et s’y laissa tomber en poussant un soupir de satisfaction.

— Des histoires de fou, murmura-t-il, qui ne m’ont guère plu.

— Pourquoi ?

— Vous avez lu Mein Kampf ? Cela a été écrit par un dément qui s’appelait Hitler. Il y exposait ses plans pour dominer le monde. On a bien ri quand le livre a été publié. On a cessé de rire dix ans plus tard…

Hubert passa lentement la main dans ses cheveux coupés court.

— L’oyabun aussi veut dominer le monde, ce qui semble grotesque aujourd’hui. Mais qu’en dira-t-on dans dix ans, avant peut-être ? La question se pose. Les projets de l’oyabun commencent à se réaliser. C’est vrai que le Japon est en train d’envahir pacifiquement les États-Unis et l’Europe. Voyez l’automobile, l’électronique, l’aviation, les banques, le cinéma et j’en passe…

— Mais le Japon, ce n’est pas les yakuzas, objecta Enrique.

— Pas encore, admit Hubert, c’est là que les desseins de l’oyabun sont à la fois délirants et inquiétants. Le Japon est en train de conquérir la planète… et les yakuzas veulent conquérir le Japon. D’après l’oyabun, ce sera bientôt chose faite. Ses hommes sont partout : dans les partis politiques, les milieux d’affaires, l’administration, la police et jusqu’aux plus hauts niveaux de l’État.

Il s’interrompit à nouveau et demeura pendant quelques instants immobile, les yeux dans le vague.

— Aux États-Unis, reprit-il, dans le rapport que le général Stanford m’a fait lire, les yakuzas semblent décidés à exporter le crime organisé de la même manière que les industriels japonais exportent leurs appareils de télévision ou leurs voitures. Les contacts qu’ils ont pris avec les fascistes américains sont prouvés.

— Que faire pour arrêter ça ? dit Yoko.

— Pour l’instant, rien, répondit Hubert. Mais, dans quelques heures, la situation pourrait changer. Un avion-cargo va déposer à l’aéroport un chargement d’armes et de munitions. Si mes prévisions sont correctes, un groupe de yakuzas, conduits par Inada, transportera ce chargement jusqu’ici. Ils seront suivis par l’équipe de Mizemo et par un commando des Spécial Forces que j’ai demandé en renfort. Après… que les meilleurs gagnent !

Il s’étendit sur le lit de camp, exténué.

— Tâchez donc de dormir un peu, leur conseilla-t-il.

— Au fait, dit Enrique, à quoi ressemble cet oyabun ?

Hubert eut un rire ironique.

— Je ne l’ai pas vu : il se cache derrière une espèce de rideau opaque.

— Pourquoi ? demanda l’Espagnol, stupéfait.

— Allez savoir, murmura H.B.B.

*
* *

L’aube se levait sur l’aéroport. Une brume légère flottait sur les pistes mais elle se dissipait rapidement sous les premiers rayons du soleil. Dans la tour de contrôle, un des opérateurs ôta le casque qu’il avait sur la tête et se tourna vers l’inspecteur Mizemo.

— L’avion-cargo signale son approche et demande l’autorisation d’atterrir.

— Très bien, il est à l’heure, constata Mizemo en regardant sa montre. Quelle piste lui donnez-vous ?

— La quinze.

— J’y vais.

L’inspecteur quitta la tour aussitôt et s’approcha des deux fourgonnettes qui stationnaient devant l’entrée.

— Va te mettre en planque aussi près que possible de la piste quinze, dit-il au chauffeur. Je te suis.

Il contourna le véhicule et alla ouvrir la poste arrière.

— L’avion arrive, annonça-t-il à la demi-douzaine de policiers en civil assis à l’intérieur. Tâchez de ne pas être repérés par les yakuzas quand ils surgiront.

— Comment feront-ils pour prendre livraison du chargement sans passer par la douane ? demanda l’un des policiers.

— C’est leur problème ! ricana Mizemo. Je suis sûr qu’Inada a trouvé une solution.

Il referma la porte et prit place au volant de la deuxième fourgonnette.

*
* *

Dans la salle des arrivées, presque déserte à cette heure matinale, Joshiro Inada, accompagné de deux hommes en combinaison grise, la tête entourée d’un bandeau d’étoffe, faisait les cent pas. Soudain, une voix s’éleva dans les haut-parleurs :

— Arrivée en provenance de Washington d’un avion-cargo privé, piste quinze.

— Allez chercher vos camarades et amenez le camion jusqu’à la quinze, ordonna Inada.

Les deux hommes s’inclinèrent et s’éloignèrent rapidement, Inada se dirigea vers le service des douanes.

— Masahisa est là ? demanda-t-il à un préposé.

— Oui.

— Dites-lui qu’Inada le demande.

Quelques instants plus tard, un gros homme accourait et se pliait en deux devant le chef yakuza, en une impressionnante série de courbettes.

— Inada-san, quel honneur ! balbutia-t-il. Que puis-je faire pour vous être agréable ?

— L’avion-cargo qui vient d’être annoncé transporte un chargement qui m’est destiné, murmura Inada. Je compte sur toi pour échapper à des formalités longues et ennuyeuses… Voici d’ailleurs les papiers concernant…

Il tendit une enveloppe au gros homme qui la glissa dans sa poche et fit une nouvelle courbette.

— Vous avez amené un camion, je suppose, Inada-san ? demanda-t-il.

— Bien entendu.

— Alors permettez-moi de vous conduire dans une voiture de service jusqu’à la piste quinze. Je procéderai moi-même au dédouanement de vos marchandises et vous pourrez quitter l’aéroport sans passer par ici.

— Je n’en attendais pas moins de toi, dit Inada en souriant.

Masahisa roula rapidement jusqu’à la piste où l’avion-cargo venait de se poser. Inada tourna la tête dans tous les sens et émit un grognement irrité.

— Quelque chose ne va pas, Inada-san ? demanda le gros homme.

— Oui. J’attendais quelqu’un qui, de toute évidence, n’est pas là. Tant pis ! Nous allons procéder au déchargement sans lui… D’ailleurs, mon camion arrive.

Le véhicule approchait en effet. Il vint se ranger près de l’avion-cargo. Une douzaine d’hommes en combinaison grise et bandeau en descendirent. La porte du poste de pilotage s’ouvrit, livrant le passage à un homme.

— Mr. Inada est-il là ? demanda-t-il avec un fort accent américain.

— C’est moi, répondit le chef yakuza.

— Vous êtes prêt à prendre livraison des marchandises qui vous sont destinées ?

— Ce camion est là pour ça.

— Alors je vous ouvre les soutes.

Deux panneaux ventraux coulissèrent, libérant un plan incliné qui descendit jusqu’à terre.

— Gare là-dessous, c’est lourd ! cria une voix.

Une caisse apparut et glissa lentement sur le plan incliné, retenue par un câble. Dès qu’elle arriva sur le sol, quatre yakuzas se précipitèrent, détachèrent le câble et, en ahanant, portèrent la caisse jusqu’au camion. Masahisa les observa en souriant mais ne bougea pas.

De sa fourgonnette, dissimulée comme l’autre dans l’ombre d’un hangar, Mizemo ne perdait rien du spectacle.

— Je me demande combien il y a de caisses, marmonna-t-il.

Il en compta dix-sept avant que les panneaux se referment. Déjà le camion s’éloignait. Inada était monté dans la cabine du chauffeur.

— À nous de jouer, dit Mizemo en quittant son siège.

Il courut vers l’appareil. La porte arrière de la carlingue venait de s’ouvrir. Une passerelle automatique s’abaissa. Un homme sortit et s’engagea sur les marches en regardant autour de lui. Il était grand, blond, et portait une petite moustache ainsi qu’un badge à la boutonnière.

L’inspecteur s’avança à sa rencontre.

— Quel est le décalage horaire entre Washington et Tokyo ? demanda-t-il.

— Treize heures, je pense, répondit l’autre.

— Tiens ! Je croyais que c’était douze, dit Mizemo.

— Vous avez peut-être raison.

L’inspecteur tendit la main.

— Lieutenant Harry Fuller ?

— Lui-même.

— Inspecteur Mikizo Mizemo.

Le lieutenant serra la main tendue.

— Ce n’est pas vous que j’attendais, dit-il d’un air perplexe.

— Je sais. Paolo Scandarella devrait être là. Je pense qu’il a dû avoir un pépin comme il dit, et je crois que nous devons suivre le camion que vous venez de voir. Faites sortir vos hommes, je vous prie.

Fuller se tourna vers l’avion et émit un sifflement modulé. L’instant d’après, une douzaine de lascars vêtus d’un blouson de cuir et de jean descendaient la passerelle à toute allure.

— Installez-vous dans la fourgonnette, dit Mizemo. Lieutenant, prenez le siège à côté du mien. Et en route !

Ses yeux se posèrent brusquement sur le badge de Fuller et il éclata de rire.

— I love général Schwartzkopf ! s’esclaffa-t-il. C’est vrai, lieutenant ?

Fuller se mit à rire, lui aussi.

— À vrai dire, je préfère une belle brune, mais ils ont parfois de ces idées, à Washington !

— Celle-ci n’est pas mauvaise, affirma Mizemo en démarrant. Nous allons faire notre guerre du Golfe à nous, lieutenant !
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Hubert se réveilla en sursaut. Des cris joyeux retentissaient non loin de là.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Enrique.

— Les armes ont dû arriver, et Inada aussi, répondit Hubert. C’est le moment de s’accrocher, mes enfants ! Mizemo, Fuller et leurs équipes doivent être tout près maintenant.

Il se leva, aussitôt imité par Enrique et Yoko.

— Restez ici, dit Hubert à la geisha. Inutile de risquer d’attraper une balle perdue.

— Je vous accompagne, décida la jeune femme. Je veux assister à l’hallali.

Hubert haussa les épaules devant tant d’obstination…

— Comme vous voudrez. Je vous aurai prévenue…

Ils se glissèrent dans le boyau qui communiquait avec la grotte voisine où jaillirent de nouvelles exclamations. Dissimulés par un éboulis de roches, ils observèrent l’étonnant spectacle qui se déroulait devant eux.

Des caisses avaient été déposées au centre de la grotte. Les yakuzas les éventaient à coups de poignard en hurlant des mots sans suite, arrachaient les couvercles, sortaient des revolvers et des boîtes de cartouches qu’ils distribuaient à la ronde.

— Voilà Inada, dit Yoko d’une voix rauque.

Le chef yakusa se tenait en effet à l’écart et regardait la scène avec des sourires. Puis, il se dirigea vers l’éboulis.

— Il va nous voir, chuchota Enrique.

— Peu importe, répondit Hubert. De toute façon, il apprendra notre présence ici s’il ne la connaît pas déjà.

Inada contourna l’éboulis avec l’intention évidente de se rendre chez l’oyabun et aperçut le trio.

— Alors, messieurs, ricana-t-il, on a voulu jouer cavalier seul ? Mais qui vous accompagne ?

Il dévisagea Yoko. Son sourire s’effaça.

— Qu’est-ce que tu fais ici dans cet accoutrement ? gronda-t-il.

La geisha lui jeta un regard haineux.

— Je suis venue te tuer !

— Tu me paieras cela, dit le chef yakuza, cher, très cher, mais plus tard. Je dois d’abord voir l’oyabun. Je m’occuperai de toi ensuite. Et vous non plus, vous ne perdez rien pour attendre, ajouta-t-il à l’intention d’Hubert et d’Enrique.

Il leur tourna le dos et se dirigea vers la petite porte à laquelle il frappa.

— Ah ! si j’avais encore ma corde à piano ! soupira Enrique.

— Regrets superflus, ils sont trop, ironisa Hubert en désignant la foule des yakuzas qui achevaient de vider les caisses. Nos renforts ne devraient plus tarder.

Comme en réponse, la voix de Mizemo, amplifiée par un mégaphone, tonna en japonais :

— Rendez-vous ! Vous êtes cernés !

Hubert vit un groupe d’hommes se ruer dans la grotte, l’arme au poing. Des détonations crépitèrent. Les yakuzas se servaient des revolvers qu’ils venaient de retirer des caisses. Puis le bruit de la fusillade décrut peu à peu.

Soudain, Yoko se mit à courir en direction des caisses, plongea la main dans l’une d’elles, saisit un revolver et revint vers l’éboulis. Au même instant, Inada sortait en hâte du repaire de l’oyabun, une arme à la main. La geisha empoigna la crosse de son arme et tira.

— Manqué ! rugit Inada.

Il tira à son tour.

Yoko eut une plainte sourde et s’écroula. Inada tourna son revolver en direction d’Hubert et d’Enrique.

— Vous nous avez trahis ! hurla-t-il. Vous y passerez en premier !

Hubert entendit une détonation et s’étonna de ne ressentir aucune douleur. Devant lui, Inada venait de se plier en un ultime salut à la japonaise. Son visage exprimait une stupéfaction indicible. Il lâcha son arme et s’affala lourdement, face contre terre.

— Rendez-vous ! répéta Mizemo, vos pistolets sont inutilisables.

Un à un, les yakuzas jetèrent sur le sol les Smith et Wesson enrayés et levèrent les bras. Trois d’entre eux foncèrent devant eux en brandissant un poignard. Une rafale de mitraillette les faucha à mi-course.

Hubert s’agenouilla à côté de Yoko et lui prit le poignet.

— Morte ? demanda une voix rauque près de lui.

Hubert tourna la tête et aperçut l’inspecteur qui, le visage crispé, regardait la jeune femme.

— Non, elle vit mais sa blessure est sérieuse, répondit Hubert en désignant la tache de sang qui s’élargissait sur la blouse de grosse toile. Il faut la faire transporter d’urgence à l’hôpital le plus proche.

— Je m’en occupe, dit Mizemo.

— Nous nous chargeons de l’oyabun, promit Hubert.

Il ramassa sur le sol le revolver d’Inada et adressa un signe à Enrique. Les deux hommes coururent vers la porte qui était restée ouverte et entrèrent dans la pièce. Hubert empoigna le voile opaque et tira dessus avec force. L’étoffe se déchira. De l’autre côté, il y avait une table, une chaise, un lit de camp mais aucune trace de l’oyabun.

— Il s’est enfui par-là, affirma Enrique et il tendit le bras vers la galerie s’ouvrant au fond de la pièce.

Ils s’y engouffrèrent. Hubert alluma son stylo-torche et le dirigea vers la paroi.

— Des svastikas, dit-il, nous sommes sur la bonne piste.

Ils avancèrent pendant plusieurs minutes sans percevoir le moindre bruit. Tout à coup, Hubert distingua, très loin devant lui, une lumière vacillante. Il pressa le pas. Enrique fit de même. Après avoir parcouru quelques centaines de mètres, ils parvinrent à l’entrée d’une petite salle au centre de laquelle se dressait un cube de pierre. On y avait placé un vase de terre cuite et une coupe où des bâtonnets d’encens se consumaient lentement. Une torche fixée à la paroi par un anneau de fer brûlait en dégageant une épaisse fumée.

Au pied du cube, une forme vêtue de blanc était prosternée. Hubert s’en approcha, le revolver braqué.

— Oyabun, appela-t-il.

La forme demeura immobile et silencieuse. Hubert se pencha, lui mit une main sur l’épaule.

— Oyabun, répéta-t-il.

La forme bascula en arrière. Ses mains étaient crispées sur le manche d’un poignard profondément enfoncé dans son ventre. L’étoffe qui le recouvrait était rouge de sang. Enrique jura entre ses dents.

— Il s’est fait hara-kiri, murmura-t-il.

— Ce n’est pas un homme, c’est une femme, rectifia Hubert. Regardez son visage.

Enrique s’approcha et eut un sursaut.

— Une très vieille femme, dit-il. Qui peut-elle être ?

— Mizemo le découvrira.

— Elle est morte ?

— Oui. Sans doute n’a-t-elle pas pu supporter l’effroyable douleur d’avoir perdu la face, d’avoir à dévoiler son identité. Elle est venue se suicider devant cette urne qui contient vraisemblablement les cendres de ses ancêtres.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On la laisse ici ?

— Cela vaut mieux. Mizemo fera enlever le corps par ses hommes.

Ils reprirent la galerie en sens inverse.

— Une femme, chef suprême du Yamaguchi-gumi, murmura Enrique, quelle surprise !

— C’est pour cela qu’elle ne se laissait voir par personne, déclara Hubert. Dans un pays comme le Japon, qu’une femme soit à la tête d’un mouvement yakuza est inconcevable. Il y a là de quoi faire perdre la face à ces canailles et c’est ce que nous recherchions !

*
* *

Dans son bureau du centre de police, Mizemo sourit à Hubert.

— Yoko est hors de danger, dit-il. Elle m’a chargé de vous présenter ses plus humbles excuses pour avoir perdu son sang-froid devant quelques chauves-souris.

Hubert se mit à rire gentiment.

— Il est vrai que l’atmosphère de ces grottes était assez oppressante. Yoko s’est d’ailleurs rachetée en essayant de tuer Inada. Malheureusement pour elle, elle s’est servie d’un de nos revolvers truqués et chargés de balles à blanc. C’est vexant pour quelqu’un qui a le don inné du tir instinctif. Vous devriez la prendre dans votre équipe.

— C’est ce que j’ai l’intention de faire, répondit l’inspecteur. Du moins jusqu’au moment où elle acceptera de devenir ma femme. Après, il ne sera plus question qu’elle prenne de risques.

— Félicitations ! dit Hubert. Et en ce qui concerne l’oyabun, avez-vous pu trouver des informations ?

D’un air rêveur, Mizemo feuilleta les quelques feuillets placés devant lui.

— Oui. Il s’agit de la maîtresse de l’ancien chef du Yamaguchi-gumi, Kazuo Taoka, mort en 1981. Comment cette femme a-t-elle réussi à prendre en secret la place de Taoka ? C’est ce que nous ne saurons sans doute jamais. Elle est morte et Inada aussi.

— À propos d’Inada, qui l’a tué si opportunément ? demanda Hubert.

— Le lieutenant Harry Fuller. Vous et Sandro lui devez une fière chandelle !

— Je la lui offrirai dès que possible, promit Hubert. Qu’avez-vous fait des yakuzas arrêtés dans la grotte ?

— Ils sont en prison avec une solide inculpation de trafic d’armes qui leur vaudra de nombreuses années de détention. Notre gouvernement ne badine pas avec ce genre d’infractions… Surtout si le vôtre exerce sur lui quelques pressions discrètes.

— Le message sera transmis, dit Hubert en se levant. J’ai été content de vous connaître, Mizemo, et de travailler avec vous.

— Moi aussi, monsieur Bonisseur de la Bath. Veuillez transmettre mon souvenir le meilleur à M. Sagarra.

L’inspecteur serra la main qu’Hubert lui tendait.

Ce dernier quitta rapidement le centre de police et se fit conduire au Hilton. Arrivé dans sa chambre, il alla frapper à la porte de communication.

— Entrez ! cria Enrique.

Hubert trouva l’Espagnol en train de faire sa valise d’un air sombre.

— L’inspecteur Mizemo m’a chargé de vous transmettre son meilleur souvenir, dit H.B.B.

— C’est très aimable de sa part, répondit Enrique avec une expression lugubre.

Hubert résuma les renseignements que Mizemo venait de lui donner.

— Vous ne semblez guère intéressé par ce que je vous raconte, remarqua-t-il.

Enrique lui jeta un regard noir.

— Non, répliqua-t-il sèchement. Cette affaire est terminée, n’est-ce pas ? Place à la suivante ! Tournons la page… Toutes les pages !

— Qu’est-ce qu’il vous arrive ?

L’Espagnol s’immobilisa, une pile de mouchoirs à la main.

— Je me sens coupable ! Coupable de quitter ce pays en laissant derrière moi une malheureuse qui va se retrouver seule, sans protection et sans emploi. Car j’imagine que le Golden Dawn va être fermé…

— Vous parlez de Sei, je suppose ?

— Et de qui d’autre ? riposta Enrique, de plus en plus agressif. J’avais charge d’âme ! Et, maintenant, nous repartons, mission accomplie, et la petite Sei n’a plus qu’à se débrouiller !

— En somme, si je vous comprends bien, dit Hubert, vous désirez rester à Tokyo ?

— Je n’en sais rien, cria Enrique, exaspéré. Tout ce que je constate, c’est que j’ai responsabilités envers cette charmante personne et que notre foutu métier m’interdit d’y faire face !

Hubert eut un sourire amusé.

— Mon cher Enrique, dans notre foutu métier, il existe quelque chose qui s’appelle les vacances !

— Et alors ? grommela Enrique.

— Alors, rien ne vous empêche d’en prendre tout de suite et de les passer dans la ville de votre choix…

Les yeux de l’Espagnol papillotèrent nerveusement.

— Vous croyez que le général Stanford…

— J’en fais mon affaire, affirma Hubert. Videz donc votre valise, mon vieux, et installez-vous… aux frais du National Security Council.

Enrique fut brusquement tout sourire.

— C’est chic de votre part, je… nous vous enverrons des cartes postales.

— Parfait, dit Hubert en se dirigeant vers sa chambre, des vues de grottes de Taya me feraient le plus grand plaisir. Bonnes vacances !

La porte refermée, Hubert se mit en devoir de faire, lui aussi, sa valise. Puis il demanda par téléphone qu’on lui envoie un bagagiste et qu’on lui prépare sa note.

— M. Sirmione garde sa chambre pour une période indéterminée. Sa note vous sera payée par l’ambassade, précisa-t-il.

Il composa le numéro de celle-ci et demanda Mark Robson en donnant son vrai nom. Le chef de la station C.I.A. répondit aussitôt.

— Vous ne vous servez plus de votre couverture ? s’étonna-t-il.

— Je n’en ai plus besoin. L’affaire qui m’amenait à Tokyo est terminée. Vous savez comment, je suppose ?

— Oui. Le lieutenant Fuller m’a fait un rapport très complet.

— Je vais donc repartir pour une autre mission.

— Vous devriez auparavant téléphoner à une certaine Helen Patterson, dit Robson. Elle a appelé à plusieurs reprises pour demander si nous avions de vos nouvelles. Elle semblait assez inquiète… Rassurez-la.

— Je comptais bien la rassurer, déclara Hubert avec ironie. Je m’en vais de ce pas chez elle.

— Bonne chance et à bientôt peut-être.

— Qui sait ?

Un quart d’heure plus tard, un taxi déposait Hubert devant l’immeuble où habitait Helen. La jeune femme ouvrit sa porte dès le premier coup de sonnette.

— Enfin ! s’exclama-t-elle en se jetant dans les bras d’Hubert. Je mourais d’inquiétude. Je me demandais si vous m’aviez oubliée… Mais, ajouta-t-elle avec surprise, qu’est-ce que c’est cette valise ?

— J’en ai assez du Hilton, répondit Hubert avec un sourire amusé, et je viens m’installer chez vous… Si vous m’y autorisez.

— Chez moi ? répéta Helen, de plus en plus surprise, c’est bien petit !

— Oh ! pour une nuit, ce sera très suffisant.

— Et après ?

— Nous prendrons l’avion pour Washington.

Helen poussa un cri de joie et se blottit contre lui.

— Paolo, c’est merveilleux ! J’espère que notre histoire va durer longtemps, très longtemps…

Hubert s’écarta légèrement.

— Hum ! Nous allons avoir un problème.

La jeune femme se rembrunit.

— Lequel ?

— Mon ange, cesse de m’appeler Paolo !

Elle parut soulagée.

— Tu as raison, ce prénom ne te va pas du tout…

Il la reprit doucement dans ses bras et lui murmura à l’oreille :

— Les femmes m’appellent Hube.

Furieuse, elle tenta de se dégager.

— Les femmes ? Quelles femmes ?

Il la fit taire en l’embrassant passionnément.

« À la guerre, se dit-il, tous les moyens sont bons. »

FIN
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